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^E projet tend à rendre ta Mafique 
plus commode à noter , plus aifée à af^ 
prendre & beaucoup moins dilïufe. 

Il paroit étonnant que les iignes de la 
Muûque étant reftés auflî long-tems dans 
rétat d'imper&âion où nous les voyons 
encore aujourd'hui , la difficulté de Tap* 
prendre n'ait pas averti le public qu« 
c'étott la faute des caraâeres & non pas 
celle de l'art. Il eft vrai qu'on a donné 
fouvent des projets en ce genre , mais 
de tous ces projets qui, fans avoir les 
avantages de la Miilique ordinaire , ea 
A j 
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avoient prefque tous les inconvéniens , 
aucun que je fâche , n*a iufqu'îci touché 
ie but, fbit qu'une pratique trop fuper- 
iîcielle ait fait échouer ceux qui l'ont 
voulu conâdérer théoriquement, foit que 
ïe génie étroit & borné des Muficiens or- 
dinaires les ait empêché fembrafler un 
plan général & raifonné , & de fentir 
les vrais inconvénJeos de leur art ; de la 

Ïterftâion aGûeUe' duquel ils font -d'ail- 
eurs pour l'ordinaire très-entêtés. 
Cette qtwntité d« lignes , de clefs , de 
tranfpofitions, de dièfes, de bémols, de 
bécarres, de mefures fimples & com- 
pofées , de rondes , de blanches , de no^ 
res , de croches , de doubles , de triples- 
croches, de paufes, de demi-paufes , de 
foupirs, de demi-foupîrs , de quaris-de- 
fotipirs , &c. donne une foule de lignes 
& de combinaifons , d'oîi réfultent dexix 
inconvéniens principaux, l'un d'occuper 
un trop grand volume, & l'autre de fur- 
charger la mémoire des Ecoliers , de fa- 
çon que l'oreille étant formée , & Ie« 
organes ayant acquis toute la ticilité né- 
ceuaire , long- tems avant qu'on foit en 
état de chanter à livre ouvert , il s'en- 
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&it que la difficulté eft toute dans Tob* 
fcrvation des règles , &C non dans l'exé- 
cution du chant. 

Le moyen qui remédiera à l'un de ces 
ineonvéniens » remédiera auffi à l'autre ; 
& dès qu'on aura inventé des fignes 
équivalens , mais plus fimples & en 
moindre quantité, ils auront par-là même 
plus de précifion & pourront exprimer 
mitant de choies en moins d'eipace. 

Il eft avantageux outre cela que ces 
figues foient déjà connus, afin que l'at- 
teation foit moins partagée , & faciles à 
«gurer afin de rendre U Mufique plus 
coçMîode. 

11 &ut pour cet effet confidérer deux 
objets principaux , cliacun en particulier. 
1* premier doit' être l'expreflion de tou3_ 
les fons poffibles ; & l'autre, Cflle de 
toutes les différentes durées , tant des 
fons que de leurs filences relatifs, ce qui 
comprend auifî la différence des mou- 
vemens. 

Comme la Mufique n'eft qu'un en- 
chaînement de foris qui fe font enten- 
dre ou tous enfemble , ou fucceffivement i 
il ûiS.t que tous ces ions aient des eut. 
A4 " 
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preffions relatives qiii leur affignent à 
chacun la place qu'il doit occuper par 
rapport à un certain Ton fondamental ^ 
pourvu que ce ion foit nettement expri- 
mé , & que la relation foit lâcile à coo 
noître. Avantages que n'a déjà point la 
Mufique ordinaire , oîi le fon fondameii- 
tal n'a nulle évidence particulière , & où 
tous les rapports des notes ont befoin 
d'être long-tems étudiés. 

Prenant m pour ce fon fondamental^ 
auquel tous les autres floivent fe rappor- 
ter, & l'exprimant par le chiffre i , nous 
aurons à fa fuite l'expreflion des fept 
fons naturels , m n mi fa fol la fi par les 
7 chiffres, 1,1,3^4, 5, 6,7,delâçon 

3ue tant que le chant roulera dans Tétei^ 
ue des fept fons , il fuffira de les no 
ter chacun, par fon chiffre correfpondant, 
pour les exprimer tous fans équivoque. 
Mais quand il eft queftion de fortir 
. de cette étendue pour paffer dans d'au- 
tres Oflaves , alors cela forme une nou- 
velle difficulté. 

Pour la réfoudre , je me fers du plus 
fimple de tous les fignes , c'eft-à-dire, 
du point. Si je fors de TOâave par I^ 
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quetlej'ai commencé-, pour làireune note 
dans l'étendue de l'Oflave qui cft au-def 
{us & qui commence à Vut d'en-haut, 
alors je mets un point au-deflus de cette 
note par laquelle je fors de mon Oâave i 
& ce point une fois placé , c'eft un in- 
dice que , non-feulement la note ^r la- 
quelle il eft, mais encore toutes celles 
qui la fuivront {àn$ aucun figne qui le 
oétniife , devront être prifes dans reten- 
due de cette Oâave fupérieure oii je fuis 
entré. 

Au contraire fi je veux paffer à l'Oc- 
tave qui eÛ au-delTous de celle où je me 
trouve, alors je mets le point fous la 
note par laquelle j'y entre. En un mot , 
quand le point eu fur la note , vou* 
paffez dans l'Oâave fupérieure ; s'il efl 
au-delTous vous paifez dans l'inférieure, 
& quand vous changeriez d'Oâave à 
chaque note , ou que vous voudriei 
monter ou defj:endre de deux ou trois 
Oûaves tout d'un coup ou fiicceffive- 
ment , la règle eft toujours générale , & 
vous n'avez qu'à mettre autant de pointî 
au-deffous ou au-deflus que vous avei 
dXXlaves à defcendre ou à monter. 
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Ce n'eft pas à dire qu'à chaque point 
vous montiez ou defcendiez dune Oc- 
tave « mais à chaque point vous pafTex 
dans une Oftave différente de celle oii 
vous êtes par rapport au ion fondamen- 
tal ut d*en-bas , lequel ainfi fe trouve bien 
dans la même Oâave en defcendant dia- 
toniquement, mais non pas en montant. 
Sur quoi il feut remarquer que je ne me 
fers du mot d'Oâave qu'abufivetnent £c 
pour ne pas multiplier inutilement les 
termes, parce que proprement cette éterif 
due n'eft conipofée que de notes. Pi 
d'en-haut qui commence une autre 0&*, 
tave n'y étant pas compris.- 

Mais cet ut qui par la tranfpolltioa 
doit toujours être le nom de la toni- 
que dans les tons majeurs & celui de la 
médiante dans les tons mineurs > peut, 
par conféquent, être pris fur chacune 
des douze cordes du fyftême chromatir 
que; & pour la délîgner, il fuifira de 
mettre à la marge le chiffre qui expri- 
meroit cette corde fur te clavier <^s 
l'ordre naturel; c'eft-à-dire , que le chif^ 
fre de la marge qu'on peut appeller fa 
clef, défigne la touche du clavier qui 
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doit 'vfi'appeller ut Se par cçaféquent ètn 
tonique dans les tons majeurs & imédtante 
dans les mineurs. Mais , à le bien pren* 
dre , la coiinoifîànce de cette clef n'eft 
que pour les inAnimens » & ceux qui 
chantent n'ont pas befoin d'y &ire atteiV; 
tion. 

Par «ette méthode , les mêmes nom» 
font toujours confervés aus mêmes notes : 
c'efl-à-dire , que l'art de folfier tout* 
Mufiquepoflibleconfifteprécifémentàcon- 
noitre fept caraâeres uniques & invaria- 
bles qui ne changent jamais ,ni de nom 
ni de poûtion , ce qui me paroît plus 
Ëicile que cette multitude de tranlpofiaons 
&c de clefs qui , quoi qii'ingénieufement 
inventées , n en font pas moins le fuppUce 
des commençans. 

Une autre difficulté qui naît de l'éteti' 
due du clavier & des différentes Qâaves 
oit le ton peut être pris , fe réfout avec 
la même aiËince. On conçoit le davier 
divifé par Oâaves depuis la première 
tonique ; la plus baife Ooave s'appelle A, 
la féconde B , la troifieme C , &c. de 
&çon qu'écrivant au commencement d'uif 
air la lettre correfpondante à l'Oûave dan* 
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laquelle fe trouve la première note de cet 
fir , ik pofition précife eft connue , &c 
les points vous conduifent enCuite par- 
tout fans équivoque. De-là , découle en- 
core généraement & fans exception le 
tnoyen d'exprimer les rapports &c tous 
les intervalles , tant en montant qu'en def- 
Cendant, deS' reprifes 6i des rondeaux , 
comme on le verra détaillé dims mon grand 
Projet. 

La corde du ton, le mode (car je le 
diffingue aufli ) & l'Oâave étant ainfi 
bien défignés , il Jâudra fe fervir de la 
tranfpofition pour les înftrumens comme 
pour la voix , ce qui n'aïu-a nulle diffi- 
culté pour les Muficiens inftruits , comme 
ils doivent l'être , des tons &: des inter- 
valles naturels à chaque mode, & de la 
manière de les trouver fur leurs inftru- 
mens : il en réfiiltera, au contraire , cet 
avantage important , qu'il' ne fera pas 
plus difficile de transporter toutes fortes 
d'airs , un demi-ton ou un ton plus haut 
ou^lus bas, fulvant le befoin , que de 
les jouer fur leur ton naturel , ou , s'il 
s'y trouve quelque peine , elle dépendra- 
uniquement de 1 inffruQient &C jamais de 
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la note qui , par le changement d'un fetd 
figue , lepréCentera le même air fur quel- 
que ton que Ton veuille piopoler ; de 
forte ^ enfin , qu'un Orcheftte entier , fur 
un fini[de avertiiTement du maître, ezé- 
cuteroit fur le champ en mi ou tn fol 
une pièce notée en ^ , en U, tn fi 
bémol ou en tout autre ton imaginable : 
chofe ioipoffible à pratiquer ' dans la Mu» 
ficrue ordinaire & dont l'utilité fe &tt 
aflez fentir à ceux qui fréquentent les Con- 
certs. En général, ce quon appelle chan- 
ter & exécuter au naturel , eft peut-être 
ce qu'il y a de plus mal imaginé dans 
la Mufique. Car fi les noms des notes ont 
quelque utilité réelle, ce ne peut être 
que pour exprimer certains rapports , cer- 
taines affeâions déterminées dans les pro- 
grelSons des fons. Or , dès que le ton 
change , les rapports des fons & la pro- 
greifion changeant auffî , la raifon dit 
qu'il faut de même changer les noms des 
-notes en tes rapportant par analogie an 
nouveau ton , fans quoi l'on renverlê le 
fens des noms & l'on ôte aux mots le 
feul avan^ge «qu'ils puiffent avoir , cm 
^ d'exciter d'adtres idées avec celles des 
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Ions. Le paflage du mi va fa y ou AMfik 
Vut excite naturellement dans refprît du 
Miificîen ridée du demi-ton. Cependant 
£ Ton eA dans le ton dejf ou dans celui 
de mi , l'intervalle Aa Jt k Vtu , ou du 
mi au fa eft toujours d'un ton & jamais 
d'un demi-ton. Donc au lieu de conferver 
des noms qui trompent l'efprit Se qui 
choquent l'oreille exercée par une diffé- 
rente habitude , il eA important de leur 
en appliquer d'autres dont le fens connu , 
au lieu dêtre contradiâoire, annonce les 
intervalles qu'ils doiveot exprimer. Or, 
tous les rapports des fons du fyAême 
diatonique fe trouvent exprimés dans le 
majeur, taat en montant qu'en defceo- 
dant , dans l'Oâave 'comprifr entre deux 
m y Âiivant l'ordre naturel, & dans le mi- 
neur , dans l'Oâave comprïfe entre deux 
U , iiiivant le même ordre en defcendant 
feulement. Car , en montant , le mode 
mineur eA affujetti à des aÔèâions diffé- 
rentes , qui préfentent de nouvelles ré- 
flexions pour la théorie , leiquelles ne 
font pas aujour<fhui de mon Aijet , fie 
qui ne font rien au lyflême que ic 
propofe. 
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fen appelle à l'expérience fur la peine 
<Iu'onl les Ecoliers à entonner par les noms 
primitift , des airs qu'ils chantent avec 
toute la facilité du monde , au moyenr 
de la tranfpotition , pourvutoujouri. qu'il» 
aient acquis la longue &c néceilaire habi- 
tude de lire tes bémols 6c les dièfes 
des clefs qui font avec" leurs huit po- 
fitions , quatre - vingt combinaifons inu- 
tiles & toutes retranchées par ma mé- 
thode. 

Il s'enfuit de-lA , que- les principes qu'on 
donne pour jouer des inftrumens , ne va- 
lent rien du tout, & je fuis fiir qu'il n'y 
a pas un bon Muficien , qui , après avour 
préludé dans le ton où il doit jouer « ne 
âlTe plus d'attention dans fon jeu au 
degré du ton oii il fe trouve , qu'a» 
dièfe ou au bémol qui l'afFeâe. Qu'on 
apprenne aux Ecoliers à bien connoître 
les deux modes 8t. la difpoâtion réguliers 
des fons convenables à chacun , qu'oa 
les exerce à préluder en majeur & en 
mineur fur tous les fons de finftrument y 
chofe qu'il feut toujours fevoir , quelque 
méthode qu'on adopte. Alors qu'*on leur 
nette ma mufique entre les mans , j'ol^ 
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répohdre qu'elle ne les embarraJTera pas un 
quart-d'heure. 

: On ieroit furpris fi Ton âifoit atten- 
tion à la quantité de Livres & de pré- 
ceptes qu'on a donnés fur la tranfpofition ; 
ces gammes ; ces échelles, ces clefs fup-- 
pofées fontle fetras le plus ennuyeux qu'on 
puifle imaginer « &c tout cela , feute d'a- 
voir fait cette réflexion très-fîmple que , 
ëès que la corde fondamentale du ton eft 
connue fur le clavier naturel , comme to- 
nique , c'eft-à-dire , comme ut ou ^i , elle 
détermine feule le rapport & le ton de 
toutes les autres notes , fans égard à Tordra 
primitif. 

. Avant que de parler des changemens de 
ton , il Ëtut expliquer les altérations acci- 
dentelles des fons qui s'y puéfentent à tout; 
moment. 

. Le dièfe s'exprime par une petite ligne 
qui croife la- note en montant de gauche 
à droite. Sol diéfé , par exemple , s'ex- 
prime ainfi f , fa diéfé ainfi 4. Le bémol 
s'exprime aiiflî par une femblable ligne 
qui croife la note en defcendant 7*5.* 
oC ces lignes plus fimples que ceux qui 
font en ufage ^ fervent encore à mon- 
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trw à l'ceil le genre, d'altération qu'ils 
eaufent. 

Le bécarre n*a d'utilité que parle mau- 
vais choix du dièfe Si. du bémol , & dès 
^ue les fignes qui les expriment feront 
nhérens à la note , le bécarre deviendra 
entièrement fiiperflu : je le retranche donc 
comme inutile ; je le retranche encore 
comme équivoque , puiique les Muficiens 
t'en fervent fouvent en deux fens abfolu- 
ment oppofés , & laiffent ainfi l'Ecolier 
dans une incertitude continuelle fur fon 
vériiabfe effet. 

A l'égard des changemens de ton , foi 
pourpaflêr du majeur au mineur, ou d'une 
tonique à une autre , il n'eft queftion que 
d'exprimer la première note de ce chan- 
gement, de manière à repréfenler ce qu'elle 
itoit dans le ton d'oii l'on fort , &c ce 
qu'elle eft dans celui oii l'on entre , ce 
que l'on fait par une double note féparée 
par une petite ligne horizontale comme 
dans les frafïions, le chiffre qui eft au- 
deffus exprime la note dans le ton d'oii 
Ton fort, & celui de deffous repréfente la 
même note dans le ton où l'on entre : en 
iw mot, le chiÏFre inCérieui^indique le nom 



Projet conce(inant 



de ta note, & le chiffre fupérieur fert à. 
en trouver le ton. 

Voilà pour eîïprimet tous les Ions 
imaginables en quelque ton que l'on puJfle 
être ou que l'on veuille entrer. Il faut 
paflèr à préfent à la féconde partie qui 
, traite des valeurs des notes & de leurs moii- 
Vemens. 

Les Muficiens fecotinoiffent au moins 
■quatorze mefures différentes dans la Mi*- 
ïique : mefures dont la diftinflion brouille 
ï'efprit des Ecoliers pendant un teins infini. 
Or, je ibutiers que tous les Mouvemens 
de ces différentes mefures fe rédurfent 
uniquement à deux ; favoir, mouvement 
i deux tems & fliôuvemeni à trois tems ; 
& j'ofe défier l'oreiUe la plus fine d'en 
trouver de naturels qu'on ne puiffe expri- 
nier avec toute la précrfion poflibîe par 
l'une de ces deux mefures. Je commen- 
cerai donc par (aire main-baffe fur loua 
ces chiifres bizarres , réfervant feulement 
le deux & le trois , par lefquels , comtne 
on verra tout-à-l'heure, j'exprimerai tous 
"'" îiouvemens poffibles. Or, afin que 
hiffre qui annonce la mefure ne fe 
onde point avec ceux des notes , je 
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Ten dUtingue en le fàifânt plus grand 8C 
en le féparant par une double ligne perpen- 
diculaire. 

H s'agit à préfent d'exprimer les tem9 
& les valeurs des notés qui les rem- 
plirent. 

Un défaut conlïdérable dans la MufiquC 
eft de repréfenter comme valeurs abîo^ 
lues , des notes qtii n'en ont que de rela- 
tives, ou du moins d'en mal appliquer; 
les relations : car il eft (ht que la durée 
des rondes , des blanches , noires , Cro* 
ches , &c. efl déterminée , non par la qua- 
lité de la note , mais par celle de la me^ 
fure oîi elle fe trouve , de-là vient qu'une 
noire dans une certaine mefure paffera 
beaucoup plus vite qu'une croche dans, 
une autre ; laquelle croche ne vaut cepen- 
dant que la moitié de cette noire ; 8C 
de-là vient encore que les Muficiens dB 
"Province , trompés par ces faux rajy- 
ports , donneront aux airs des mouvemens 
tout difFérens de ce qu'ils doivent être 
en s'attachant fcrupuleulemcnt à la va- 
leur abfolue des notes , tandis qu'il fau- 
dra quelquefois pafferune mefure à trois 
tems fimples, beaucoup plus vite qu'unb 
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autre à trois-huit , ce qui dépend du 
caprice du CompoAteur, &c de quoi les 
Opéra préfentent des exemptés à chaquQ 
inuant. 

, D'ailleurs > la divifion fous-double des , 
notes & de leurs valeurs, telle qu'elle 
0& établie , ne fufHt pas pour tous les çai, 
&C û , par exemple , je veux pafler trois 
potes égales dans un tems d'une mefure à 
deux, à trois ou à quatre ,^il faut, ou ^ue 
le Muficien le devine , ou que je l'en inf- 
truife par un figne étranger qui feit excep- 
.lion à la règle. 

Enfin , c'eft encore un autrj inconvénient 
de ne point féparer les tems i il arrive 
de-là que dans le milieu d'une grande 
.mefure , l'Ecolier ne fait oii il en eft , 
,fur-tout lorfque , chantant le vocal , il 
trouve une quantité de croches & de 
doubles-croches détachées , dont U 6)ut 
qu'il fàffe lui-même la diftribution. ' 

La féparation de chaque tems par une 
virgule , remédie à tout cela avec beau- 
coup de fimpUcité ; chaque tems com- 
pris entre deux virgules contient une note 
ou plufîeurs ; s'il ne comprend qu'une 
note, c'eft qu'elle remplit tout ce temsr 
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là y Se cela ne fait pas la moindre diffi- 
culté. Y a-t-il plufieurs cotes comprifes' 
dans chaque tems , la chofe n'eft pas plus 
difficile. Divifez ce tems en autant de 
parties égales qu'il comprend de notes , 
appliquez chacune de ces parties à cha- 
cune de cej notes &: palTez-les de forte 
que tous les tems foient égaux. 

Les notes dont deux égales rempliront 
un tems » s'appelleront des demis ; celles 
dont il en feudra trois , des tiers , celles 
dont il en &udra quatre , des quarts * &c* 

Mais lorfqu'un tems fe trouve partagé» 
de forte que toutes les notes n'y lont^ 
pas d'égale valeur, pour repréfenter, par- 
Remple , dans un feul tems une noire 
€c deux croches , je confidere ce tems 
comme divifé en deux parties égales , 
dont la noire £ùt la première , & les 
deux croches enfemble la féconde ; je les 
lie donc par une ligne droite que je 
place au-delTus ouau-deffisus d'elfes, fic 
cette ligne maraue que tout ce qu'elle em- 
braffe ne reprélente qu'une feule note , 
laquelle ddit âtre fubdivifée en deuxpartîes 
égales , ou en trois , ou en quatre , fuivant 
le aombre des cbiffires qu'elle couvre j $ec< 
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Si Ton a une note qui rempliffe feule 
une mefure entière , il fuffit de la pla- 
cer feule entre les deux lignes qui ren- 
ferment la mefure , & par la même rè- 
gle que je viens d'établir , cela fignifie 
que cette note doit durer toute la mefure 
entière. 

A regard des ternies , je me fers aufli 
du point pour les exprimer -y mais d'une 
manière bien plus avantageufe que celle 
qui eft en ulâge : car , aU lieu de lui 
feire valoir précifément la .moitié de la 
note qui le précède , ce qui ne feit qu'un 
cas particulier, je lui donne , de même 
qu'aux notes , une valeur qui n'eft dé- 
terminée que par la place qu'il occupe , 
c'eA-à-dire, que ù le point remplit leul 
tiri tems ou ime mefure , le fon qui a 
précédé doit être aulE foutenu pendant 
tout ce tems ou toute cette. mefure; Se 
fi le point fe trouve dans un tems avec 
d'autres notes , il fait nombre auHi bien 
qu'elles , Sc doit être compté pour un 
tiers ou pour un quart » fuivant le nombre 
de, notes que renferme ce tems -là eny 
comprenant le point. 

Au reâe^ il n'eft pas à craindre , comme- 
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on le verra par les exemples , que ces, 
points fe confondent jamais avec ceux qui 
fervent à changer d'Oâaves , ils eA font 
trop bien diftingués par leur pofitlon 
pour avoir befoin de l'être par leoe 
^ure ; c'eft pourquoi . j'ai négligé de le 
faire , évitant avec loin de me iervir de 
fignes extraordinaires, qui diftrairoient l'at- 
tention Oc n'exprimeroient rien de plus 
que la fimpUdté des miens. 

Les filences n'ont befoin que d'un feul 
fiene. Le zéro paroît' le plus convena- 
ble I & les règles que j'ai établies à l'é- 
gard des notes étant toutes applicables à 
leurs liiences relatifs , il s'enfuit que le 
zéro , [sr fà feule pofition & par les 
points qui ~ le peuvent fuivre * lefquels: 
alors exprimeront des liiences , fulfit feul 
pour remplacer toutes les paufes, fou-- 
pas , demi* foupirs & autres fignes bi- 
zarres Se fuperflus qui remplirent la mu.- 
fique ordinaire. 

Voilà les principes généraux d*oii dé- . 
coulent les règles pour toutes fortes, 
Jexpreffions imaginables , iàns qu'il puiffe , 
naître i cet égard aucune difficulté qui 
n'ait été prévue &c qui ne Ibit réfolue, . 
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en conféquence de quelqu'un de ces 
pirïncipes. 

Ce fyAâme renfènne , làns contredît , 
des avantapes eflentiels par defliis ta mé- 
hode ordinaire. 

En premier lieu. La mufique (trs du 
double & du triple plusaifée à apprendre. 

i". Parce qu'elle contient beaucoup 
moins de fignes. 

i". Parce que ces fignes font plus fimpîes; 

5'. Parce que fans autre étude , les 
rarââeres mêmes des notes y repréfen^ 
tent leurs intervalles Si leurs rapports « 
au lieu que ces rapports & ces inter- 
valles font très-difficiles à trouver & de- 
mandent une grande habitude par lamu- 
fique ordinaire. 

4°. Parce ■ qu'un même cara&Me né 

Eeut j»nais avoir qu'un même nom,^u 
eu que dans le fyftême Ordinaire cha> 
que pofition peut avoir fept noms dî^ 
lerens fur chaque clef, ce qui caufe une 
confufion dont les Ecoliers ne fe tirent 
ifo'k force -de tems , de peine & d'opi- 
niâtreté. 

5*". Parce que les tems y font mieux 
^i£ai^és que dans la mufique ordinaire , 
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& que les valeurs des .fîlences & des 
notes y font déterminées d'une manière 
plus ûmple & plus générale. 

6°. Parce que le mode étant toujours 
connu , il eft toujours aifé de prcliicler 
& de fe mettre au ton : ce qui n'arrive 
pas dans la mufique ordinaire , où fou- 
vent les Ecoliers s'embarraffent ou chan- 
tent feux, (àute de bien connoître le 
ton oii ils doivent chanter. 

En fécond lieu, la mufique en eft plus 
commode & plus aifée à noter , occupe 
moins de volume ; toute forte de papier 
y eft propre , & les caraâeres de l'Im- 
primerie iuffifant pour la noter , les Com- 
po&teurs n'auront plus befoin de &îre de 
u grands frais pour la gravure de leurs 
pièces ; ni les particuliers pour les acquérir* 

Enfin les compofiteurs y trouveroient 
encore cet autre avantage non moins con- 
fidérable , qu'outre la fecilité de la note , 
leiu- harmonie & leurs accords feroient 
connus par la feule infpeâion des fignes 
& fans CCS fauts d'une clef à l'autre , qui 
demandent une habitude bien longue , & 
que plusieurs n'atteignent jamais par- 
nitement. 

Mufique, B 
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3*Il eft vrai que les circonflances 
& les préjugés décident fouveoc du 
fort d'un Ouvrage , ^mais Auteur n'a 
dâ plus craindre que moi. Le Public 
efl aujourd'hui ti indifpofé contre tout 
ce qui s'appelle nouveauté ; fî rebuté 
de fyfïêmes & de projets , fur - tout 
en fait de Muilque , qu'il n'eii plus 
gaeres poflible de lui rien offrir en 
ce genre , iàns s'expofer à l'eflec de 
fes premiers mouvemens , c*eft-à- 
dire , à fe voir condamné iàns être 
entendu. 

D'ailleurs , il faudroit fuyAonter 
tant d'obftacles , réunis non par la 
raifon , mais par l'habitude &1es pré- 
jugés bien plus forts qu'elle , qu'il ne 
paroît pas poflible de forcer de fî 
puifTantes barrières ; n'avoir que la 
raifon pour foi, ce n'eflpas combat^ 

Bj 
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tre à armes égales , |t« préjugés font 
prefque toujours, (urs d'en triompher, 
& je ne conriois que le feul intérêc 
capable de les vaincre à Ton tour. 

Je ferois rafluré par cette dernière 
confidératïOn , fi le Public étoit tou- 
jours bien attentif à juger de fes vrais 
intérêts : mais il efl pour l'ordinaire 
alTez notichalant pour en lailTer la dt- 
redion à gens qui en ont de tout op- 
pofés , & il aime mieux fe plaindre 
éternellement d'être mal fefvi, que de 
'fe donner des foins pour l'être mieux. 

Ctiï précifémentce qui arrive dans 
la Mufique.; on fe récrie fut la lon- 
gueur 4es Maîtres & flir la difîîculré 
de l'Att, ik l'on rebute ceux qui pro- 
pofent de l'éclaircir & de' l'abrégerl 
Tout le monde convient que les ca- 
raâeres de la Mufique font dans un 
état d'imperfedjon peu proportionné 
■ aux progrès qu'on a faits dans les au- 
tres partie; de cet Ârc : cependant on 
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fe défend contre toute propofition de 
les réformer , comme contre un dan- 
ger affreux : imaginer d|autres lignes 
que ceux dont s'ett fervi le divin Lulli , 
eft non-feulement la plus haute extra- 
vagance dont refprit humain foit ca- 
pable , mais c'elt encore une efpece 
de ûes-ilege. Lulli ett un Dieu dont 
le doigt elt venu fixer à jamais l'état 
de ces facrés caraâeres ; bons ou 
mauvais , il n'importe , il faut qu'ils 
foient éternifés par fes Ouvrages ; il 
n'ett plus permis d'y toucher fans fe 
rendre criminel ^ & il faudra ,- au pied 
de la lettre , que fous les jeunes Gens , 
qui apprendront déformais la Mufi- 
que , paient un tribut de deux ou trois 
ans de peine au mérite de Lulli, 

Si ce ne font pas-là les propres ter- 
mes , c'elt du moins le fens des ob- 
jedions que j'ai ouï faire cent fois 
contre tout projet qui tendroit à ré- 
former cette partie de la Mulique. 
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Quoi ! faudra -t- il jetter au feu tous 
nos Aureurs ? tout renouveller ? La 
Lande , Bernier , CorrelU ? Tout cela 
ferait donc perdu pour nous ? Oit 
prendrions - nous de nouveaux Or- 
phées pour nous en dédommager » 
& quels rcroient les Mufîciens qui 
voudroienc le réibudre à redfcvenir 
Ecoliers ? 

Je ne fais pas bien comment l'en- 
tendent ceux qui font ces oBjeâions ; 
xnais il me femble qu'en les réduifàne 
en maximes-, & en détaillant un peu 
les confëquences , on en ferok âes> 
aphorifmes fort lingtiliers , pour arré^ 
ter tout court le progrès des Lettre» 
& des beaux -Arts. . 

D*aiHeurs , ce raifonnemenc porte 
abfolument à faux , &: Pétabliflèment 
des nouveaux caraâeres , bien loin de 
détmire les anciens Ouvrages , les 
con ferveroit doublement , par les nou* 
velles Ëditioas qu'on en fèroit , & par 
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lesmciennes qui fubfifleroieot tou- 
jours. Quand on a craduic un Auteur, 
je. ne vois pas la aéceiEté de jetter 
rOr^ipal au feu. Ce n'eli donc ni 
rOuvrage ea lui-même , ni les exem- 
plaires qu'on rifquçroit de perdre , & 
remarquez^ fur-tout, que-quelqu'avan- 
tageux.(|iie pût être un nouveau fyf- 
t^ine , il ne détnûroit jeinaif. Pancien 
avec allez de t^idicé pour es «betir 
tput d'MQ coi4> TuTage ; les I^res en 
{broient ufés avant que d'être inutiles , 
& quand ils ne fêrviroient q^ de réf. 
jQ^usce aux opzBJâtreB , on trouvejioic 
toujours afîcz à les employer. 

Je fais que les Mi^iens ne foitc 
pas traicaUes fur ce chapitre. La Ha- 
lîque pour eux n'eft pas la fcience des 
Ibos , c'efl: celle des ncùres , des bl»i- 
cbes , des doubles - croches , & dès 
que ces figures ccflèroient d'affeâer 
l^urs yeux , ils ne croiroienc jamais 
voir récUement de la Musqué. X^ 
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crainte de redevenir Ecoliers , & fur- 
tout le train de cette habitude , qu'ils 
prennent pour la fcîence même , leur 
feront toujours regarder avec mépris 
ou avec eifroi tout ce qu'on leur pro- 
poferott en ce genre. Il ne faut dot»/ 
pas compter fur leur approbation ; il 
faut même compter fur toute leur ré- 
firtance dans l'établiflement des nou- 
veaux caraâeres , non pas comme 
bons ou comme mauvais en eux- 
mêmes , mais Amplement comme 
■ouveaux. 

Je ne fais quel auroic été le fentf- 
ment particulier de Lullî fur ce point, 
mais je fuis prefque fflr qu'il étoit trop 
grand-homme pour donner dans ces 
petitefTcs ; Lullt auroit lenti que fa 
icience ne tenoit point à des caraâe- 
res ; que fes fons ne cefferoienc ja- 
mais d'être des fons divins , quel- 
ques fignes qu'on employât pour les 
exprimer , & qu'enfia, c'étoit :tou- 
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jours un fervice important à rendre 
à fon Art & au progrès de fes Ouvra- 
ges ^ que de les publier dans une lan- 
^e auffi énergique y mais plus facile 
â entendre , & qui par-là dcviendroic 
plus univerfelle , dût-il en coûter l'a- 
bandon de quelques vieux Exemplai- 
res, dont affurément il n*auroit pas 
cru que le prix fût à comparer à la; 
perfeâion générale de fArt. 

JLe malheur eft que ce n'eft pas à 
des Luîli que nous avons à faire. Il 
eft plus aifé d'hériter de fa fcience 
que de (on génie. Je ne fais pourquoi 
k MuUque n'elt pas amie du raifon- 
nement ; mais fi ies Elevés font fî 
fcandalifés de voir un confrère réduire 
fOD Art en principes , l'approfondir « 
& le traiter méthodiquement , à plus 
forte raifon ne fouffriroient - ils pas 
qu'on osât attaquer les parties mêmes 
de cet Arr. 

Pour juger de la façon donc on y 
B6 
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feroic reçu , on n^a qu'à & rappeller 
comBien il a fallu d'années de kitce 
& d'opiniâxrcré pour fubAicuer Tufage 
du yî à ces groUîeres nuances , qui ne 
foni; pas même encore abolies par- 
tout. On convenoit bien que l'Echelle 
écoic compofée de Cepc fbns différens;. 
mais on ne pouvoir fe perluader qu'il 
fût avantageux de leur donner à ch»r 
cun un nom particulier » puifqu'on ne 
s'en étoit pas avifé jiifques-Ià , & que 
la Muflque n'àvoit pas laifTé d'aÛer 
iba train. 

Toutes ces diffcultés font préfentes 
à mon efprit avec toute la force qu'e^ 
les peuvent avoir dans celui des Lec- 
teurs. Malgré cela , je ne faurois croire 
qu'elles puiffent tenir contre les véri- 
tés de démpnitration que j'ai à éta- 
blir. Que tous les fyftêmes qu'on a 
pn^wfés en ce genre aient échoué 
iufqu'icî , je n'en fuis pas étonné ; 
tnéme à égalité d'avatuages & de dé- 
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ÊUB , Fancienne méthode devoit uns 

comredit Temîwrcer , puifque pour 
détruire un fyUdme établi , il faut que 
celui qu*on veut fijbltîtuer lui foit pré- 
férable , noa-£èuletnent en les coniî- 
dérant chacun en lui-même & par ce 
qu'il a de propre , mais encore en 
joignant au premier toutes les raifons 
, d'ancienneté Se tous les préjugés qui 
le fortifient. 

C'eft ce cas de préférence où le 
mien me paroît être & où Pon recon- 
noîtra qu'il eft en effet , s'il conferve 
les avantages de la méthode ordi- 
caire , s'il en {àuve les inconvéniens , 
& enfin s'il réfout les objeÂions exté- 
rieures qu'on oppofè à toute nouveauté 
de ce genre , indépendamment de ce 
qu'elle elï en foi-même. 

A l'égard des deux premiers points ^ 
ils feront difcutés dans le corps de 
FOuvrage , & l'on ne peut lavoir k 
9iOÎ s'en tenir qu'^rès l'avoir lu î 
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pour le traîneme , rien n'eft fi fimpic 
à décider. I) ne faut , pourcé|a, qu'ex- 
pofer le bue même de mon projet 5c 
les effets qui doivent réfulter de fon 
exécution. 

Le fyftême que je propofe roule 
fur deux objets principaux ; l'un de 
noter la Mufïque & toutes fes diffi- 
cultés d'une manière plus fîmple , plus 
commode , & ibus un moindre va- 
lume. 

Le fécond & le plus confîdérable , 
eft de la rendre auffi aîfée à appren- 
dre qu'elle a été rebutante jufqi^à pré- 
fent ; d'en réduire les fîgnes à un plus 
petit nombre , fans rien retrancher de 
ï'expreffion , 6c d'en abréger les rè- 
gles « de façon à faire un jeu de la 
théorie , fit à n'en rendre la pratique 
d^épendante que de l'habimde des or- 
ganes f fans que la difficulté de la noce 
y puilTe jamais entrer pour rien, 

li eft aifé de jultifier par l'expérience 
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qu'on apprend la Muiîque en deux Se 
trois fois moins de tems par ma mé- 
thode que par la méthode ordinaire y 
que les Mufîciens formés par elle y 
feront plus fôrs que les autres II éga- 
lité de fcîence , & qu'enfin fa facilité 
éft telle que quand on voudroit s'en 
tenir à la Mufîque ordinaire , il fau- 
drait toujours commencer par I3 
mienne , pour y parven» plus force- 
ment & en moins de tems. Propo- 
iîtion qui , toute paradoxe qu'elle pa- 
roît , ne laiflè pas d'être esadement 
vraie , tant par le fait que par la dé- 
monfiration.' Or , ces faits fuppoféS 
nais f coûtes les objeftions tombent 
d'eHes - mêmes & fans reffource. Ett 
premier lieu , la Mufîque notée fui* 
vant l'ancien fyftême ne fert point 
inutile , & il ne faudra point fe tour- 
menter pour la jetcer au feu , puifque 
les Elevés de ma méthode paiTien- 
.dtcccà'-ctuinter à livre ouvert Air )st 



40 f K s F A C E^ 

Mujîque ordinaire , en moins de tems 
encore , y compris celui qu'ils auronc 
donné à la mienne , qu'on ne le faic 
communément ; comme ils {auront 
donc également l'un & l'autre , iàns 
y avoir employé plus de tems , on 
ne pourra pas déjà dire à l'égard de 
ceux - là que l'ancienne Mufîque eft 
inutile. 

Suppoibns des Ecoliers qui n'aiepe 
pas des années à fâcrifier , & qui 
yeuilleru bien fe contenter de favoir 
en fept ou huit mois de tems xhanc^ 
à livre ouvert fur ma note , je di$ que. 
la Mufîque ordinaire ne ièra pas même 
perdue potu- eux. A Ja vérité , au bout 
de ce tems-là , ils ne la fàuiont pas 
exécuter à livre ouvert : pçM - être 
même , ne la déchi^tont - ils pas- 
fàcs peine : mais en&i , tk la déchif- 
freront ; car, comme ils auront -d'ail- 
leurs l'habitude de k me&re &: celle, 
de l'incotuuoD , il Ai£ra de iâCriâeir 
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cmq ou fîx leçons dans le ^tienw 
mois } à leur en expliquer ks princi- 
pes par ceux qui leur feronc déjà con- 
nus t , pour les mettre en écac d'y par- 
venir aifémenc par eux - mêmes , & 
ûas le recours d'aucun Mattre ; & 
quand ils ne voudroient pas fe donner 
ce foin , toujours feront - ils capables 
de traduire fur le champ toute forte 
de Muûque par h. leur , & par confé- 
quent , ils feroienc en état d'en cirer 
parti , même dans un tems oi^ elle 
cil encore indéchiffrable pour les Eco- 
liers ordinaires, 

ixs Maîtres ne doivent pas craindre 
de redevenir Ecoliers : ma méthode 
eft fi fîmple qu'elle n*a befoin que 
d'être lue & non pas étudiée , & j'ai 
lieu de croire que ks difficultés qu'ils 
y trouveroKnt , viendroient plus des 
dirpoûcions de leur efprit que de Pob& 
curité du fjriiême , puifque des Dames 
i «mi j'ai eu rhanaeur de rexpUquer* 
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Ont chanté flii> le champ & à livre 
ouvert , de la Musique notée fuivant 
cette méthode , & ont elles - mêmes 
noté des aifs fort correâement , tan- 
dis que des Muûciens du premier 
ordre auroient peuc-étre affeâé de n'y 
rien comprendre* 

Les Muiîciens « je dis au moins le 
plus grand nombre « ne le piquent 
gueres de juger deS chofes fànâ 
préjugés âc fans paUion , & com" 
munément ils les coniîderenc bien 
moins par ce qu'elles font en elles- 
mêmes , que par le rapport quMtes 
peuvent avoir à leur intérêt. U efl Vrai 
que , même en ce fens - là , ils n'au- 
roiencnul fujec de s'oppofer au fùccès 
de mon fyltême , puifque dès qu'il eft 
publié* ils en font les maîtres aufli- 
bien que moi , &c que la facilité qu'il 
introduit dans la Mufique, devant na-- 
turellement lui donner un cours plus 
«niverfel i ils n'en lèroac que plus oc-; 
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cupés, en cotirribuanc à le répandre, 
il eft cependant très - probable qu'ils 
ne s'y livreront pas les premiers , ôi 
qu'il n'y a que le goût décidé du Fit- 
blic qui puifle les engager à cultiver 
un fyllêrne dont les avantages paroi{^ 
Cent autant d'innovations dangereufes 
contre la difïiculté de leur Art. 

Quand je parle des Muficiens en 
général , je ne prétends point y con- 
fondre ceux d'entre ces Meffieurs qui 
font l'honneur de Èet Art par leur 
caraâere &c par leurs lumières. 11 n'eft 
que trop connu que ce qu'on appelle 
peuple , domine toujours par le nom- 
bre' dans toutes les fociétés & dans 
tous les états ; mais il ne l'eft pas 
tnoins qu'il y a par - tout des excep- 
tions honorables , & tout ce qu'oa 
pourroit dire en particulier contre la 
proFeflîon de la Mufique , c'elt que 
le peuple y eft peut-être un peu plus 
nombreux, & les exceptions plus raies* 
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Quoi qu'il en foie , quand on voa^ 
dfoic Aippofer & groflïr cous les obi* 
cacles qui peuvent arrêter Pe^ de 
mon projet, onnefauroic nier ce faic 
plus clair que le jour » qu'il y a dan^ 
Paris deux &. crois mille perfonnes 
qui , avec beaucoup de dirpoûcions , 
n'apprendront jamais la Mufîque , pay 
l'unique raifon de fa longueur & de 
là difficulté. Quand je n'aurois tra^ 
vaille que pour ceux-là, voilà déjà 
une utilité (ans réplique ; & qu'<Hi of 
difè pas que cette méthode ne leur 
ièrvira de rien pour exécuter fur Ig 
Mufique ordinaire ; cari outre que 
f ai déjà répondu à cette objeâion ; 
il fera d'autant moins nécelTaire pour 
eux d'y avoir recours , qu'on aura 
foin de leur donner des Editions des 
meilleures pièces de Mufîque de toute 
efpece & des recueils périodiques 
d'Airs à chanter & de fymphonies, 
sa attendit que le fyiUme È>k a£- 
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kt répandu pour en rendre Fufâge 
tmiverfel. 

Sofia , fî Ton outrott aflès la dé- 
fiance pour s^aginer que perfbnne 
fl'adopceroic mon fy{f:éme , je dis 
<g« même dam ce cas-là, il feroic 
encore avantageux aux Amateurs de 
TArt de le cultiver pour leur commo 
4ké particultere. Les exemples ^u'on 
trouve Dotés à la fin de cet Ouvrage , 
feront afifcz comprendre les avantages 
de mes fignes fur les 6ga.es ordinai- 
res , foit pour la facilité , ibit pour 
!a précifion. On peut avoir en cent 
Occafions des Airs à noter iàns pa- 
pier r^lé ; ma méthode vous «1 
donne un moyen très-commode & 
très-fimple. Voulez-vous envoyer en 
Province des airs nouveaux , des 
fixnes entières d'Opéra , &ns aug- 
menter le volume de vos lettres? 
Vous pouvez écrire Jùr la même 
icofile de tcès-iongS morceaux de 
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Wufique. Voulez-vous en compoGmt 
peindre aux yeux le rapport de vof 
parties , le ;progrès de vos accords , 
& tout l'état de votre harmonie ? La 
pratique démon fyftéme fatisfait à 
tout c^la , & je conclus enfin , qu'à 
oe confîdérer ma méthode que com- 
me cette langue particulière des Pré^ 
très Egyptiens, qui oe fcrvoic qu'i 
traiter des Tciences fublimes , elle fe- 
roit encore infiniment inutile aux ini- 
tiés dans la Mulîque , avec cette difTé-? 
rence ,,qu'au lieu d'être plus difficile, 
elle feroit plus aifée que la langue 
ordinaire , & ne pourroit par confë^ 
quenc être long-tems un myftere 
pour le Public. 

Il ne faut. point regarder jnon fyf- 
tême comme un projet rendant à 
détruire les anciens çaraâeres. Je veux 
croire que cette entreprife feroit chi- 
mérique , même avec la fubUitucioa 
U plus avantageufe ; mais Je croîs 



t 
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auiSque la commodité des miens. 
Se. fiir-tout leur extrême facilité mé- 
ritent toujours qu'oD les cultive indé- 
pendamment de ce que les autres 
pourn3nt devenir, 

Aurelte, dans Pctat d'imperftc- 
tiot^ où font depuis û long-tems 
les fîgnes de la Muûque , il n'eit 
point extraordinaire que pluiîeurs 
personnes aient tenté de les refon- 
dre ou de les corriger. Il n'ell pas 
même bien étonnant que pluJÏeurs Ce 
foient rencontrés dans le choix des 
Jlîgnes les plus naturels & les plia 
propres à cette fubftttution , tels que 
fotic les chiffres. Cependant , comme 
la plupart des Hommes ne jugent 
gueres des chofes que fur le premier 
çoup-d'œit, il pourra très-bien arri- 
ver que , par cette unique raifon de 
l'ufage des mêmes caraderes , on 
m'açcofera de n'avoir f^t que co- 
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pier, & de donner ici un fyiïéme 
renouvelle. Tavoue qu'il eiï aifé de 
ùntit que c'eft bien moins le £^nre 
des fîgnes , que la manière de les 
employer qui conftirue la différence 
en fait de fyftémes : autrement , il 
_ fèudroit dire , par exemple , que l'Al- 
gèbre & la Langue Françoife'ne font 
que la même choft, parce qu'on s'y 
fert également des lettres de l'alpha- 
bet j mais cette réflexion ne fera. 
pas probablement celle qui l'empor- 
tera , & il paroit 6. heureux par une 
feule objeâion, de m'àter à la fois 
le mérite de l'invention , Ôt de met- 
tre fur mon compte_ les vices des 
autres fyftémes , qu'il eft des geas ; 
capables d'adopter cette critique , uni- 
quement à raifon de fa commodité. , 

Quoiqu'un pareil reproche ne me 

fût pas tout-à-fait indifférent , j'y iè- 

fois bien moins fenfîble qu'à ceux 

qui 



^ui pourroient tomber direâsmenc 
fur mon fyftéme. Jl importe beaui 
«nç plus .de favoir s'il B(t avanta- 
£eux , que d'en bien coimoître FÂu* 
teur ; & quand on me re&fecoic 
l'honneur de l'invention, je ferois 
nrains touché de cette injultice , que 
du plaifîr de le voir utile au f ublic 
la feule grace que j'»' droit de lui 
demander , Ôc que peu de gens m'ac- 
corderont , c'eft de voulœr bien n'ea 
iuger qu'après avoir lu mon Ouvra- 
ge ) & ceux qu'on m'acculèroic d'avoir 
copié. 

Pavois d'abord réfolu de ne don- 
ner ici qu'un plan très-abrégé , & 
-tel, à peu-près-, qu'il écotc contenu 
-dans le Mémoire que j'eus l'honneur 
de lire à l'Académie Royale desScien- 
ces, le li Août 1741., Pai réfléchi 
cependant, qu'il falloir parler au Fu- 
tlic autrcroenc .qu'on ne parle k use 
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Académie , & qu'il y avoit bien des 
^j'ediops de toute efpece à préve- 
nir. Pour répondre donc à celles que 
j'ai pu prévoir , il a fallu faire quel- 
ques additions qui ont mis mon Ou- 
vrage en. l'écat oii le voilà. J'atten- 
drai l'approbation du Public pour en 
donner un autre qui contiendra les 
principes abfolus de ma méthode « 
tels qu'ils doivent être enfeignés aux 
Ecoliers. J'y traiterai d'une nouvelle 
manière de chiffrer l'accompagne- 
ment de l'Orgue & du Clavecin , 
entièrement différente de tout ce qui 
a paru jufqu'ici dans ce genre , & 
telle qu'avec quatre figncs feulement, 
je chiffre toute forte de Baffes con- 
tinues , de manière à rendre la mo- 
dulation & la Baffe-fondamentale 
toujours parfaitement connues de l'Ac- 

■ compagnàteur , fans qu'il lui foit pof- 

■ fible de s'y tromper. Suivant cette 
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méthode on peut , fans voir la BafTe- 
figurée , accompagner très-jufte par 
les chiffres feuls,qui, au Heu d'avoir 
rapport à cette Baffe-figurée , l'ont 
diredement à la fondamentale ; mais 
ce n'e{i; pas ici le lieu d'en dire davan- 
tage fur cet article. 
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- Jmmmat ammus ad jtr^ùta.— Lvicr. 



±L p2Ttnt étonnant que les fignes de la 
Mufiqiie étant reftés aiiflî long-tems dans 
Tétat d*iinperfraion ofi nous les voyons 
encore aujourd'hui , la difficulté de- l'ap- 
prendre n'ait pas averti le Public que 
c'étoit la faute des caraâeres & non pas 
celle de l'Art , ou que s'en étant apperçu , 
on n'ait pas daigné-y remédier. Il efl vrai 
qu'on a donné touvent des projets en ce 
genre : mais de tous ces projet , qui , 
ians avoir les avantages de la Muëque 
Ordinaire , en avoient les inconvéniens , 
aucun , que je iache , n'a jxifqu'ici tou- 
ché le but ; foit qu'une pratique trop^ 
^perâôeUe ait ùât écbeaier ceux qui 
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l'ont voulu conlldérer théoriquement, foit 
^kie-le-génie étrok & boue des Mpii- 
ciens ordinaires les ait empêchas £etar 
Braffer un plan' général & raifonnc , SC de 
fentir les vrais défauts de leur Art, de 
la perfeâion aâuelle duquel ils font, pour 
l'ordinaire, très-entêtés. 

La Mufîque a eu le fort des Arts qui 
KC- fe perfeûionpent que fucceffivement. 
Les inventeurs de (es caraÛeres n'ont fongé 
qu'à l'état oii elle fe trouvoit de leur 
tems , fans prévoir celui où elle pouvoît 
parvenir dans' la fuite. Il ell arrivé de-là 
que leur fyftème s'eft bientôt trouvé dé- 
re^ueux , éc d'autant plus défeûueux qvs 
l'Art s'eft plus perfeaionné. A mefure 
qu'on avançoit , on établîfïbit des règles 
pour remédier aux inconvéniens préfens.» 
&: pour multiplier une exprefHon trop 
bornée , qui ne poiivoit fuffire aux nou- 
velles combinailbns dont on la chargeoit 
jous les jours. En un mot : les inventeurs - 
en ce genre, comme le dit M. Sauveur, 
n'ayant eu en vue que quelques propriétés 
des fons , Scfur-tout, la pratique du Chant 
qui étoit en ufage de leur tans , ils fe 
lont contentés dé &ire , par rapport à cela* 
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ées fyftêmes de Mufique que d'autres 
ont peu-à-peu changés , à mefure que le, 
goîH de la Mufique changeoit. Or , U 
n'eft pas poflible qu'un fyftême , fût - il 
d'ailleurs le meilleur du monde dans Ton 
Origine , ne fe charge à la fin d'embar- 
ras 6c de difHcukés , par les chai^emens 
qu'on y fait ô£ les^ chevilles qu'on y 
ajoute , & cela ne fauroit jamais &ire 
qu'un tout f(»t embrouillé £c-fort mal 
afford. 

C'eft le cas de la méthode que nous 
pratiquons aujourd'hui dans ta Mufique , 
, en exceptant , cependant , la ûmplicité 
du principe qui ne s'y eft jamais ren* 
contrée. Comme le fondement en eft ab- 
folumcnt mauvais , on ne l'a pas propre- 
ftient gâté , on n'a fait que le rendre pire , 
par les additions qu'on a été contraint d'y 
feire. 

Il n'eft pas aifé de favoir précifement 
fa quel état étoit la Mufique , quand 
Gui d'Are2ze (*) s'avifa de fiipprimer 



(• > Soit Gui d'Areize. Toit Jean de Mnre, le nomdt 
Tinttur HE fait rien au f;(têine , Se jt ne parle du pisoiier 
I 1M parce qu'il «& plut connu. 

I ■ C4 
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tons les caraflerts qw'on y emplo^oit ^ 
pour leiir fubflituer les- notes qui font 
en uiàge aujourd'hui. Ce qu'il y a dt 
vraifeniblable , c'eft que ces premiers 
carafteres étoient les mêmes avec iefqtiek. 
les anciens Grecs exprimoient cette Mu- 
squé merveilleure « de laquelle , quoi* 
qu'on en dife » la nôtre n'ai^rochera 
jamais , quant à; fes effets ; & ce qu'il 
y a de iêr , c'eû que Gui rentUt un 
tort mauvais lervice à la Mulique » & 
qxi'il eft fâcheux pour nous qu'il n'ait 
pas trouvé en fon chemin , des Muft- 
ciens auiïi indociles que ceux d'au- 
jourd'hui. 

Il n'eâ pas douteux que tes lettres dtf 
i'Alphabet des Grecs , ne fijffent en mèn^ 
tems les caractères de leur Mufique, ÔC 
les chiffres de leur Arithmétiquerde fortE 
qu'ils n'avoient befoin que d'une feule- 
efpece de iîgnes y en tout au nombre de 
vingt-quatre , pour exprimer toutes les 
Variations du aifcours ^ tous les rapport 
des nombres ^ & toutes les comliinairons 
des fons. ; en quoi ils étoient bien plus 
fages ou plus heureux que nous, qui 
iojimes contraints de travailler notre ims^ 
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^tion fur une mnltitutie ^ £gfM« inuti- 
lement AWtrûHés, 

Mais, pour ne in*airê«r qu*à ce qui 
regarde mon fujet , cominent fc pent-41 
au*on ne s'apperçoive point de cet» 
feule de difficultés que 1 uiàge des notef 
s introduites dans la MuÊque-, Ou que» 
s'en apperoevant , on n^aifpas le courage 
d'en tenter le remède , d'effayer de la 
râmener à fe première Ihnplicité , Ac en 
«n mot , de raire pour là perfeôion ce 
que Gui d*Arezxe a Ëdt pour ta gâter : car ^ 
en vérité , c*eft le mot , Se je te dis jnalr 
gré moi. 

ï'ù voulu chercher les raifons dont 
cet Auteur dut fe fervir pour faire abolir 
l'ancien lyftême en feveur du fien » & je 
n'en ai jamais pu trouver d'autres que 
tes deux fuivantes , i. Les notes font 
plus apparentes que les chiffres, 1. Et 
leur politioîi exprime mieux à la vue là 
hauteur & rabaiffement des fons; Voilà 
donc les , feols principes fin- lefquels notr» 
Aretin bâtit un nouvçati (yflâme de Mh- 
fgue, anéantit toute celle qui étoit en 
tifage depuis deux mille ans , &. apprit 
aux hommes à "dianter di'fitcilement; 
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. Pour trouver fî Gui raifonnoit jufte,. 
, même en admettant I? vérité de fes deux. 
prc^filions, la queftioa fe réduïroit à 
fcvoir fi les yeux doivent être ménagés^ 
a.}i\ dépensde l'efprtt, & lî la perfeâion 
d'une méthode confiée à en rendre les- 
fignesplus fenfibles en les rendent plusem- 
barraïTans : car c'eA précifément le cas de la. 
iienne. 

Mais nous femmes dilpenfcs d'entre» 
là-deffus en difcuffion , ptiifque ces deux. 
propofitîons étant également fàufTes &C- 
ridicùles , elles n'ont jamais pu fervir 
de fondement qu'à un très - mauvais, 
iyftême. 

En premier Heu ; on voit d'abord que 
les notesde laMufj que rempliUant beaucoup' 
plus de place que les chifires auxquels oa 
les fubftitué , on peut, en failànt ces chif- 
ùes beaucoup plus gros , les rendre du . 
moins auffi vifibles que les notes , iàns 
occuper plus de volume. On voit , de 
plus , que la Mufique notée ayant des 
points, des quarts-de-foupirs, deslignes, des 
clefs , des dièfes , & d'autres fignes nécef- 
faires autant & plus menits que les chi& 
&eSf c'eAparces iîgnesrlà, âc'nfMi par la 
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groffeur des notes, qu'il faut déterminer le 
point-de-vue. 

En fécond lieu; Gui ne devoît pas faire 
fonner fi haut l'utilité de la polition des 
notes : puifque , Ikns parler de cette foule 
d'inconvéniens dont elle eft la caufe, l'avan- 
tage qu'elle procure fe trouve déjà tout 
entier dans la Mufique naturelle : c'eft-à- 
dire , dans la Mufiqae par chitfres ; on y 
voit du premier coup-d'œit , de mSme 
qu'à l'autre ,. li un fon eA plus haut ou 
plus bas que celui -qui te précède ou que 
celui qui le fuit , avec cette diiFérence 
Seulement que dans la mcihode des cbif- 
ôes , l'iniervalle ,, ou le rapport des deux 
fons qui le compofent, efi: précifcment 
connu par la feule infpe£lion ; au Heu 
que dans la Mufique ordinaire vous con- 
noilTez à l'œil qu'il faut monter ou def- 
cendre ^ Se vous ne connoilTez tien de 
plus. 

On ne fauroit croire queHe application ^ 
quelle perfévérance, quelle adroite méca- 
nique eft- nécefl^ire dans le fyiîême éta-- 
bJi pour acquérir paffablement la fclence^ 
des intervalles & des rapports : c'efll'ou-- 
vxage pénible d'une habitude toujours trop 
C 6' 
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longite & jamais aiTez étendue, [tuifque 
aprèi une pratîque^de quinze &vingt ans ,. 
le Mufîcien trouve encore des&uts qui l'em- 
barraffcnt , non-feulement quant à l'into- 
nation, mais encore quant à la connoil&nce 
de l'intervalle, fur-tout, lorfqu'ileft quef- 
tion de fauter d'une clef à l'autre. Cet arti- 
cle mérite d'êtreapprofotvlî, & j'en parlera 
plus au long. 

Le fyftfime de Gui e(t tout-à-^it com- 
parable ,. quant à fon idée , à celui d'un 
homme qui , ayant faif réflexion que les- 
chiffres n'ont rien dans. leurs figures qui' 
réponde à leurs différentes valeurs ,, pro- 
. poferoit d'établir entr'eux une certaine 
groffeur relative ^ & proportionnelle aux: 
nombres qu'ils expriment. Le deux , par 
exemple , feroit du double plus gros que- 
Punité , le trois de la moitié pW gros- 
que le deux , ôc ainû de- fuite; Les dé- 
ienfeurs de ce fyilême ne manqueroient 
pas de vous prouver qu'i! eft très-avan- 
tageux dans rArithmétiqiie , d'avoir fou* 
les yeux des carafteres uniformes qui ,. 
fans aucune différence par la figure , n'en- 
auroient que par la grandeur, & pein- 
draient en qitôlqite. Uxtts aux. yeux les- 
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Hpportt dont iis fcrotent l'expreffidit.. 
Au reâe , cette cotuioiflànce oculaire 
des hauts , de» bas , & des interWteS eft 
fi nécefiitire dans la Muliq»e , au'îl n'y 
' a peribnne qiti ne fente le ridicule- de 
\ certains projets qui ont été qBelqïrtfois' 
donnés pour noter fur ime ieule ligne y 
^ les caraûeres les plus, bizarres-, leS' 
pmç mal imaginés , & tes moins analo- 
gue^d leur figni^cation; des queues tour- > 
nées \ droite , à gauche , en haut-, en^' 
bas , % de biais , dans tous ks fens-, pour 
lèpréfenter des m , des rt, des mi, &c..' 
Des têtes & des ^eues difFéremment' 
fituées pour répondre aux dénominations ^■ 
p* , Ta y ga f, fo , b&t kr , do y oa d'au- 
tres fi^es tout aulH singulièrement applî- 
fiés. On fent d'abord que tout cela ne- 
t rien aux yeux & n'a nul rappcHt à' 
ce qu'il doit lignifier, 6c j'ofe dire que' 
lès hommes ne trouveront jamais de , 
taraâeres convenables ni naturels , que 
les feab chiffres pour exprimer les fon» 
& tous leurs rapports. On en cormoîtra 
mille fois les raifons dans le- cours de 
cette le^re i en attendant , il fuiHt de 
lenurquer que les chiSres étant TexpzeC- 
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£on qu'on a donnée aux. nombres , &c les< . 
nombres eux-mêmes étant les expofans 
de la génération des Tons, rien n'eit û- 
naturel que rexprefllon des divers fons- 
par les cniâfes de l'Arithmétique. 

Il ne &ut donc pas être furpris qu'on-, 
ait tenté quelquefois de ramener la Mu»- 
fique à celle exprëiîîon naturelle. Pour 
peu qu'on réflécliifle fur cet Art , non en; 
Muficien , mais en Phîlofophe , on en- 
fant Inentôt les défauts : l'on fent encore 
que ces défauts font ïnhéretis au fond 
même du fyflème » & dépendans unique- 
ment du mauvais choix. &c non pas du. 
mauvais ufage de fes carafteres i car , 
d'ailleurs, on ne fauroîidifconvenir qu'une 
longue pratique , fuppléant en cela au . 
railonnement , ne nous ait appris à les cont- 
birer de la manière la plus avantageule - 
qu'ils peuvent l'être. 

Enfin , le raifonnement. nous mené en<- 
core jufqu'à connoître fenfjblement que 
la Miifique , dépendant des nombres , elle 
devroit avoir la même expreffion qu'eux y 
nécefllté qui ne naît pas feulement d'une 
certaine convenance générale ; mais du 
fond même des principes pbyûc^s de 
cet Art. 
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Quand on eâ une fols parvenu- là i\ 
pat une fiiite de raifonnemens bien- fon- 
dés- Si. bien conféquens , c'eft alors qu'il 
h\it quitter la Philofophie 6c redevenir 
Muficien , &c c'eA jugement ce que n'ont. 
iâit aucun de ceux, t^i jiifqu'à préfent 
ont propofé des fyftênies en ce genre. 
Les uns, partant quelquefois d'uae théorie 
très-line , n'ont jamais ùi venir à bout 
de la ramener à l'ufage , & les autres,- 
B'embrallant proprement que le mécaai- 
que de leur Art, n'ont pu remonter juf- 
qu'aux grands principes qu'ils ne con- 
Doi£bient pas , Ôc d'où cependant , il 
iaut néceffairement partir pour embraffer 
un fyftême lie. Le défaut de pratique 
dans le& uns , le dcËiut de théorie dans, 
les autres , & peut-être , s'il làut le dire , 
le dc&ut de génie dans tous, ont ait 
qae jufqu'à préfent aùcim des projets qu'on 
a publies n'a remédié aux inconvéniefis de 
la Mu£que ordinaire , en conlervant fe& 
avantages. 

Ce n'eft pas qu'il fe trouve une grande 
difficulté dans l'expreilîon des fons par 
les chiffres, puifqu'on pourroit toujours 
les repréfenter en nonuire , ou par les , 
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degrés de leurs interv^lea , ou par le» 
rapports de leurs vibrations ; mais l'em- 
bmras d'employeT'une certaine multitude 
de clriffires «ms ramener les inconvéniens 
de h Mufique ordinaire , & le befoin de 
ftter le genre & la progreffion des fons 
par rapport à tous les diiférens modes , 
demandent phis d'attention qu'il ne pa- 
roît d'abord : car la quefiion eft pr€>- 
prement de trouver une méthode géné- 
lale pour rqjréfenter , avec un très-petit 
nombre de carafleres « tous les fons de 
la MuJique conâdérés dans chacun de» 
vingt-quatre modes. 

Mais la grande difficulté oii tous les 
inventeurs de fyfiêmes ont échoué , 4:'eft 
celle de l'exprefilîon des <HfFérçntes du- 
rées des filences & des fons. Trompés 
par les foaffes régies de h Mufique ordi- 
naire , ils n'ont jamais pu s'élever aw- 
deffus de Tidée des rondes, des noires & 
des croches; ils fe font rendus les efclaves 
de cette mécanique , ils ont adopté le» 
Biauvaifes relations qu'elle établit : ainfi , 
pour donner aux notes des valeurs dé- 
terminées , il a fallu inventer de nou- 
veaux âgnés^. introduire danschaque note 
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me cofnpficatioftdefigutat, paf rapport 
ila durée, £c par rapport au ion, d'oh 
^«iruivant àés inconvéni^ns que' n^i- pas 
h Muûque ordinaire « c*^ avec raifon 
*fa toutes ces médiodes fent. tombées. 
éms le décri-; mns eniin , les. dé&uls 
de cet Art n^n lubfiltent pas moins ^ 
pour avoir été compilas avec des dé&ut» 
plus grands ;. &C quand' oa publieroit 
encore mille méthodes plus ni»iVBilès y 
en en ieroit toujours au VÉ*"'^ point 
4e la qu^ton,.& tout cet&ne rnidrottp» 
p'.us {«rfaite celle que nous prariqu<>nl 
aujourd'hui. 

Tout le monde , excepté les Artiâes , 
ne cefe de fe plaindre de l*e«r^me lon- 
gueur qu'exige fétude de la Mufique » 
avant que de la pofliéder paflabl«nent i 
nais , comme la Muûque eu une des (cien- 
ces fur lefquelles on a moins réfléchi , 
foit que le plaïfir qu'on y prend , miifo 
au fens-froid néceÛaire pour méditer ; foit 
que ceux qui la pratiquent ne foient pal 
trop communément ^ns à réflexions , on 
ne s'eft gueres avifé jufqu'ici de recher^ 
dier les véritables caules de fa difSculté ^ 
it l'on a in|uAeaient taxé VAm mim* 
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des défeuts que rArtlfte y ayok in- 
troduits. 
On fent bien, à la vérité, que cette 

Suantité de lignes, de clefs,,^e tranlpo- 
tions , de dièlès, de bémols, de bécar- 
ïes, de mefures fimples & compofées , de 
rondes , de blanches , de noires , de cro- 
ches, de doubles, de triples-croches, de 
paufes", de demi-paufes , de foupirs ^ de 
demi-foupirs , de quarts-de-foupirs , &c, 
donne yne foule de fignes Ôc de combi- 
nailbns , d'où réfulte bien de l'embarras 
ic bien des ineonréniens : oiais quels ibnt 
précifément ces inconvéniens î Naiffent- 
ils direflement de Ut Mufique elle-même , 
ou de la mauvaife manière de l'exprimer? 
Sont -ils ûifceptibles de correûion , & 
quels font les remèdes convenables qu'on 
y pour roit apporter î il eft rare qu'on 
pouffe l'examen, julques-4à ; & après avoir 
eu la patience pendant des années entiè- 
res , de s'emplir la tête de fons , . & J* 
mémoire de verbiage , il arrive fouvent 
qu'on efl tout étonné de ne rien conce- 
voir à loitf cela , qu'on prend- en dégoût la 
Mufique & le- Muficien , & qu'on laifle-là 
l'on & l'autre ^ plus convaincu de l'eft* 
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ouyeufe difficulté de cet Art , que de &5 
cli»-mes fi vantés. 

J'entreprends de juflifier !a Muâque det 
torts dont on l'accufe, & de montrer 
qu'on peut , par des routes plus courtes 
& plus feciles y parvenir à la pofleder 
plus par&itement , fic avec plus d'in? 
telligence , que par la méthode ordi- 
naire , afin que fi le Public perfiâe à 
-vouloir s'y tenir, il ne s'en prenne du 
moins qu'^à lui-même des. diiBcultés qu'il 
y trouvera. 

Sans vouloir entrer ici dans le détail 
.de tous les défauts du fyflême établi , j'au» 
tai> cependant , occauon de- parler des 
plus confidérables , & il fera bon d'y re- 
marquer toujours, que ces inconveniens 
étant des fuites néceuaires du fond même 
de la méthode» il eil abfoluraent impoflîble 
de les corriger autrement que par une 
refonte générale ^ telle que je la propofe ; 
il relie à examiner fi mon fyflême re- 
médie en effl't à tous ces deâuts , fans 
en introduire d'équivalens , & c'eft à 
cet examen ^e ce petit Ouvrage eft 
deiliné. 
£n général ^ on peut réduire tous f^es 
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TÏcesds la Mtifiquc ordinaîreà troisctafl^s 
principales. La première eA lamuttitutle 
des lignes &' de leurs combinaifons , qm 
fuFchttrf;ent inutilement l'écrit fie la nw- 
moire des Commençans y de fàçoti- qoc 
l'oreille étant ibnnëe, & les organes ayattt 
acquis toute l3> faoilité nécellaire, long- 
tems avant qu'on foit en état de chan- 
ter à livre ouvert, il s'enfuit que !a diffi- 
culté eft" toute dans robfervation- des rè- 
gles, fie nullement dans l'exécution du 
chant. La féconde efi le défaut d'évi- 
dence ^ns lé genre des intervaltej expri- 
més fur la. même ou fur différentes Gle& 
Défaut d'une fi grande étendue , que , 
non-feuleBient , il eft la caufe principe 
de la lenteur du progrès des Ecoliers; mais 
encore qu'il n'eftpoint de Muficien formé 
«mi n'en foit quelquefois incommodé dais 
1 exécution, ta troifieme enfin, eA l'ev- 
tpême difFufion des cûraâercs U le trop 
«rand volume qu'ils occupent , ce qui , 
joint à ces lignes & à ces portées fi 
ennuyeufes à tracer , devient une fource 
d'embarras de plus d'une efpece. Si le 
premier mérite des figues d'ir^tution eft 
4'êtrc claû-fi^ Ie&«o«d eft d'être ooneis» 
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^1 )uf|ciBcat doît-00 porter des notes de 
flDM itlafi<{ue , à qui Tuo & l!autre 
sianquent Y 

Il ponAt d'abord affez difficUe de trou- 
Wf uiw nûtbode qui puifle remédier à 
(BUS ces inconv^ens à la fois. CoinniMit 
doimer plus d'évidence à nos fignes , 
&ns \es augmeoter en nenibre ? Et com- 
neat W augmenter en nombre , &iw 
bs rendre d'un côté plus longs à appren- 
dre , pkis difficiles à retenir, & de l*<Ur> 
tre , plus étendus dans leur voUiaie } 

Cependant , à conûdérer la chofe de 
près, on fent bientôt que tous ces dé- 
fauts partent de la même four«e; iavoir» 
de la mauvaife inftitutïon des lignes & 
de la quantité qu'il en a &Uu établir pour 
âq>pléer à l'expreffion bornée & mal- 
entendue qu'on leur a donnée en pre- 
mier lieu ; & il «ft démonftratif que dès 
qu'on aura inventé des fignes équival- 
ions , 'mais plus ûmples , & en momdrc 
quantité , ils. auront par4à même plus de 
précilîon & pourront exprimer autant de 
choTes en moins f ef^ce. 

U feroit avantageux , outre cela ," que 
ees £gaes fuifent déjà connus 1 aân que 
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l'attention fût moins partagée, & âciles k 
,i^urer, aRa de rendre la Ddullque plus 
«ommode. 

Voilà les vues que je me fuis propofées , 
en méditant le fyflême que je préfente 
au Public Comme je deftiae un autre 
Ouvrage au détail de ma méthode , telle 
qu'elle doit être enfeignée aux Ecoliers, 
on n'en trouvera ici qu'un plan générât, 
qui fuiEra pour en donner la par^ite 
intelligence aux perfonnes qui cukiyent 
aâuelletnent la Muiîque , & dans lequel 
j'«fpere , miiigré fa brièveté, , que la fim- 
plicité de mes principes ne donnera lieu- 
ni à l'obfcurité , ni à l'équivoque. - 

Il faut d'abord confidérer dans la Mu-. 
Êqtte deux objets principaux , chacun fé- 
parément. Le premier, doit être l'expref- 
fion de toiis les fons poffibles , & l'au- 
tre , celles de toutes les différentes du- 
rées, tant des ibns que de leurs Silences 
relatifs, ce qui comprend auffî la différence 
des movivemens. 

Comme la Mufique n'eft qu'un enchaî- 

" nement de fons qui fe font entendre , ou 

tous enfemble , ou fucceflivement , il fuf- 

iit que, tous ces fonsaient des exprelEoiis 
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relatives qui leur alllgnent à chacun la 
place qu'il doit occuper , pw rapport i 
on certain fon fondamental naturel on 
arbitraire , pourvu que ce ion ibndamen- 
tal foit nettement exprimé & que la rela- 
tion foit facile à connt^tre. Arantaget 
que n'a déjà point la Mufique ordinaire, 
eh le fon fondamental n'a nulle évidence 
particulière , & oti toas les rapports dei 
notes ont befom d'être long-tems étudiés. 
Mais comment &ut - il procéder pour 
déterminer ce fon fondamental de la ma- 
nière la plus avantageufe qu'il eft poffi- 
b^e ; c'en d'abord une queilion qui mérite 
fort d'être examinée ? On voit déjà qu'il 
n'ell aucun fon ^ns la nature .qui con- 
tienne quelque propriété particulière .Ôc 
connue , par laquelle on puiâè le diAin* 
guer y toutes les fois qu'oa l'entendra. 
Vous ne fauriez décider fur un fon uni- 
que , que ce foit un ui plutôt qu'un /j , 
ou un re y 8c tant que vous l'entendrez 
feul , vous n'y pouvez rien apjArcBvoir 
qui vous doive engager à lui atttibuer 
un nom_ plutôt qu'un autre. C'eft ce qu'a- 
voit déjà remarqué Monfieur de Maîran. 
Il n'y a > dit-il , dans la nitture , ni a; , 
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m. fol ;^ï foît quinte, ou quarte par foi- 
tfiême , ipsree que lu, fol ou n n exigent 
-qujhypothétiquement félon le fon fonda- 
mental que l'on a ailopté. La fenlation 
«le ebacimdesjons n'a tien en foi <le pro- 
pfe k la .place qu'il tieot >d3ns l'étendue 
^u clavier ,. rien qui le difltngUQ des au- 
tres pris féparéiBent. Le « de l'Opéra 
]K>uiroit être Vm de Chapelle , ou aa 
contraire :,la niême vîteffe, la- même fré- 
'^Mnce^Jde -^vibralioas .qui.conAitue l'un , 
jîouzza.liervir , quand on voudra , à copP 
tituer l'autre ; ils ne différent dans le ien- 
ciment qu'ai qualité de plus haut ou de 
plus bas , comme huit vibrations , par 
«xemple , -difierent de neuf, & non pal 
il'une.di^rence Spécifique de fenfation. 
- Voilà donc tous les f«ns imaginablec 
lédutts à la feule acuité d'exciter des 
■fenfations par les vibrations qui les, pro- 
^luifent, & la propriété fpécifique de cha- 
-cun d'eux réduite au nombre particulier 
Je ces vibrations , pendant un tems dé- 
terminé : or, comme tteft impoffible de 
■compter ces vibrations , du moijis d'une 
.mamere direâe , il refte démontré qu'on 
Jie pâu trouver dans les fons aucune prtH 
priéié 
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priété fpécifîgiie par laquelle on les puiflè 
nconnoître Séparément , fie à plu; forte 
raifon Qu'il n'y 3 aucun d'eux qui mérite 
par pref^ence d'être diftingue de tous 
les autres & de fervir de fondement aux 
i^pports qu'ils ont entr'eux. 

Il eâ vrai que M. Sauveur avoit pro- 
pofé un moyen de diterminer un fon £xe 
atii eût iervi de bâte à tous les tons de 
1 échelle générale : mais fes raifonnemens 
mêmes prouvent qu'il n'eâ point de Ion 
fixe dans la nature , & l'artifice très-ingé- 
nieux fie très-impratiquable qu'il imagina 
pour en trouver un arbitraire , prouve 
encore combien il y a loin des hypothe- 
iès, ou même, fi Ion veut, des vérités 
de Ipéculation , aux jitnples règles de 
pratique. 

Voyons y cependant , fi en épiant la 
nature de plus près , nous ne pourrons 
point nous difpenfer de' recourir à l'Art, 
pour établir un ou plufieurs fons fonda- 
mentaux , qui puiHent nous fervir de prin- 
cipe de compâraifon pour y rapporter 
tous les autres. 

D'abord , comme nous ne travaillons 

f^e pour la pratique , dans la recherche 

Mttjîqut, I> 
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des Tons , nous ne parlerons que de ceux 
qui compofent le fyûême tempéré * tel- 
qu'il eu unirerfellement adopté, comptant' 

rur rien ceux qui n'entrent point dans 
pratique de notre Mufîque , 8c conâ- 
dérant comme juftes , fans exception ,■ 
tous les accords qui réfultent du tempé- 
rament. On verra bientôt que cette fup- 
polîtion , qui efi la même qu'on admet 
dans la Mufique ordinaire , n'ôtera rien à 
lavariétéquelefyftêmetempéréintroduif ! 
dans l'efiet des difFcrentes modulations.- ■ ' 

En adoptant donc la fuite de tous les: 
■ fons du clavier, telle qu'elle eft pratiquée 
fiiT les Orgues & les Clavecins , l'expé- 
rience m'apprend qu'un certain fon au- 
quel on- a donné le nom d'«/ , rendu par 
un tuyau long, de feize pieds, ouvert, feit 
entendre affez diftinftement , outre le fon 
principal , deux autres fons plus foibles ,' 
l'un h la tierce majeure , & l'autre à la 
quinte (*) auxquels on a donné les noms i 



dent aulil âflïz diRindement , Se t'entendraient bien mieux 

£a>it. fi l'«<«iUe'ilï Ict ïoNfoulait ïutiguel'ak avec 1^ 
I ptiRCipal. 
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Je mi 8t de'/»/, j'éerà à pùrt ces trois' 
noms, &■ cfiérchairt un tuyau à la quinte 
Al premier , qtii reride le mêrtie fon quft" 
jeviens (Fappelt6tyÔ/'6a fon oâave, j'enf 
trouve- un -de dix pieds huit pouces dtf 
longueur , lequel , outre le (bii principal 
Jb! , en rend auffi deux autres , mais plus 
foiblement ; je les appelle ^ & « , & je 
trouve qu'ils font précifémeht' en même 
rapport avec le fdl , que le fit & le mi 
l'étoient avec Yia ; je les écris à la fuite 
des autres , omettant comme iniitile d'é- 
crire le fil une féconde fois. Cherchant 
on troifieme tujrau à l'uniffon de la quinte 
n , je trouve qu'il rend encore deux au* 
très foDS outre le fon principe re, &i 
toujours en même proportion que les 
précédens; je les appelle^ &'ii (-f ) & 
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. je les écris encore à la fuite des précé 
<lens. En continuant de même fur le la.^ 
je trouverois encore deux autres fons ; 
mais comme j'apperçois que la quinte ef 
ce même mi qui a ait la tierce du pre 
mier fon m , je m'arrête-là , pour ne pa; 
redoubler inutilement mes exp^îences . 
& i*ai les fept noms fuivans , répondam 
au premier fon ut 6c aux ûx autres qu< 
'ai trourés de deux en deux. 

Ut , mi , fol , li , re , & , la. 

Rapprochant enfuite tous ces fons pai 
oÛàves , dans les plus petits intervalle 
oit je puis les placer , je les trouve ran 
gés de cette forte ; 

Ut , re , mi , & , fol , la , fi. 

Et ces ièpt notes ainfi rangées, indiquen 
juflement le progrès diatonique affeÔ 
au mode majeur , par la nature même 
or , comme le premier fon ut a fervi d 
principe & de bafe à tous les autres 
nous le prendrons pour ce fon fondamen 
tal que nous avions cherché , parce qu'i 
e£t bien réellement la foiu-ce éc rorigin 
d'oîi font émanés tous ceux qui le fui 
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wnt Parcourir aînfi tous les fons de cette 
écyie , en commençant & finiflànit pat 
It foo fondamental , & en préférant tou-, 
)OuK les premiers engendrés aux derniers ; 
M ce qu'on appelle moduler dans le 
lODffw majeur, fit c'eft-là propitment la 

ne fondamentale y qii*on eu convenu 
, , :11er naturelle prefërablement aux 
îutres, & qui fert de règle de compa- 
railbn , pour y conformer les fons fon- 
damentaux de tous les tons pratiquables. 
Au refte : il efl bien évident qu'en pre- 
nant le fon rendu par tout autre tuyau 
pour le fon fondamental ut , nous ferions 
parvenus par des fons difFérens à une pro- 
greflion toute femblable , Si. que , par 
conféquent , ce choix n'éft que de pure 
Moyention & tout auffi arbitraire que 
tthii d'un tel ou tel méridien pour déter- 
■niner les degrés de longitude. 

11 fuit de-là, que ce que nous avons 
ait en prenant ut pour Jïafe de notre 
opération, nous le pouvons faire de même 
fi commençant par un des fix fons qui 
|k fuivent, à notre choix * & qu'appel- 
B« w ce nouveau fon fondamental , 
"Wi arriverons à la mêoae progreflio« 
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joue ci-devant , .^ jious t;rç^.erons ton 

Ut, re, mî, &, fol, la, fu 
Avec çejae imique diffirence q/ie a 
'^txmsTS fous éraiiit placés à l'égafd d 
leur fon fondanjent^i de Jà jjiême nu 
.pifire que les précedens l'iétoienl à 1'^^ 
J» ïejir , ^ ces deux foi^ foi)<jamealai); 
étant pris (ur diiïereflû i^yiux » il s'eq 
fuit que lejirs fon? çorreJ^ondaps fofl 
auin rendus par diâërens twyauy^^cqui 

-je prepiier i(r, par jexpmplp, n'&uni ^ 
- ie ntênje i[ue le (econd *ie premier t 
n'ed pfis oon {^ .ie mpme Sjiie ]ç & 
rottà. ■ ■- - 

A préfent l'un de ces (Jeux tons étan 
jpris pouf le naturel, â voys voulez & 

, voir ce que les difleirens fons du feconi 
font à l'ëggrd du premier, vous n'ave; 
jqp'à chercher à quel ton naturel du pre 
xnier ton iè rapporte le fondaniental i^ 
iècond , & ie même rapport fubfifteri 
toujours entre les ions de même dénû 
minatioo de l'un & de l'autre ton flan 
les oftaves correfpondantgs. Suppofant 

far exemple, que l'w du fecond to^ 
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icàtyin /hl an naturel , cVft-à-(Ëre, à la 
quinte de Vm naturel , le re du fécond 
ton fera iùrement un U naturel , c'eft-à- 
^, la quinte du re naturel , le mi fera 
ua _/^ , le ^ Ma tu, &c. &c alors on 
dira (ju'oo eu au ton majeur de fol , c'efl- 
^■iie, qu'on a pris ie fol naturel pour 
en &u« le fon fondamental d'un autre 
K» auteur. 

Mais fi, au lieu de m'arrêter en U 
àms l'expérience des trois fons rendus 
par chaque tuyau , j'avois continué ma 
I^ogreffion de quÏMe en (juinte jufqu'à 
aie retrouver a« premier ut d'où j'étois 
pard d'abord , ou à Tune de fes oÛa- 
vu, ilors i'aurois pafîë par cinq nou- 
veaux fonsaltérés des premiers, lefquels 
"^t avec eux la fomme de douze {bns 
différens , renferotés dans l'étendue de 
l'ocbtve , & iiùlânt enfemble ce qu'on 
appelle les douze cordes du {yMa^ chro- 
natique. 

Ces douze foos répliqués à difFérentea 
oâaves, font toute retendue de l'échelle 
générale , fans qu'il puiffe jamais s'en 
ptéfenter aucun autre, du moins dîins le 
vftéme tempéré , puiiqu'après avour p»^ 
D 4 
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couru de i]uinte en quinte tous les Ions 
que les tuyaux âifoient entendre, je fuis 
arrivé à la réplique du premier par le- 
quel j'avois commencé , & que , par 
conféquent , en pourfuivant la même 
ô[)ération , je n'aurois jamais que les re* 
pliques , c'eft-à-dïre , les oûaves des fons 
précédens. 

La méthode que la nature m*a indï* 
cjuée, 8e que j'ai fiiivie pour trouver 
la génération de tous les ions pratiqués 
dans la Muliqne, m'apprend donc en 
premier lieu , non pas à trouver un (on 
fondamental, proprement dit , qui n'exifte 
point, mais a tirer d'un fon établi par 
convention , tous les mêmes avantagés 
qu'il pourroit avoir, s'il éîoit réellement 
(ondamental , c'eft-à-dire , à en ûire réelle- 
mentl'origine Scie générateur de tous les 
autres fons qui font en ulage & qui n'y 
peuvent être qu'en conlequence de cet- 
tains rapports déterminés qu'ils ont avec 
lui , comme les touches du clavier à 
l'égard du C fol ut. 

Elle m'apprend en fécond lieu , qu'a- 
près avoir déterminé le rapport de cha- 
cun de ces fons iivec te fondamental , on 
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peut à fon tour le-confidérer coimne fon- 
(tamenlal lui-même, puifque le tuyau 
qui le rèhd , feifant entendre ià tierce 
majeure & fa quinte auili bien que le 
finidamental , on trouve , en partant de 
ttfon-là comme générateur, une gam- 
me qui ne dilï^ en rien , quant a ik 
pTogreffion , de la gamme étabUe en pt^ 
mier lieu ; c'eâ-à-dire , en un mot , que 
chaque touche du clavier peut 8c doit 
même être confidérce fous deux fens tout- 
à-feit différens ; fuivânt ■ le premier , cette 
touche repréfente un fon relatif sa C fol 
», & qui, en cette qualité, s'appelle ra, 
ou ni, ou fol , &c. félon qu'il eft le 
fécond, le troifieme ouïe cinquième de- 
gré de Toflave renfermée entre deux ut 
naturels. Suivant le fécond fens elle eft 
le fondement d'un ton majeur , 8c alors 
elle diit conAamment porter le nom 
dW, &c toutes les autres touches ne de- 
vint être confidérées que par les rap- 
ports qu'elles ont avec la fondamentale, 
c'efl ce rapport qui détermine alors le 
nom qu'elles doivent porter fuivant le 
degré qu'elles occupent : comme l'oftave 
tnimne douze -fons , U &ut indiquer 
D s 



cévâ qu'on c hoifit Si alprs c^eft Hn /<^ 
ou un r«, &c. naturel , cela détermine le 
fon : ntais quai^d 1 £i\it j^ rendre fbpda- 
fiwnfâl &' y 6«fr le tqn, alcirs ç'e^ 
confianuveftt nri uty &ç ct^la . défemùqe 
k progrès. 

B rêîfulte <fe cçtte e^Kçation que cha- 
cun ties douzç (bfls de rp^t^yç pçyt $ti:e 
ibud^nieatiA Qir relatif, luiv^Qt la ma- 
nière dont il ftra eigpîoyé , avec cetîe 
diÛiiiâioD que la di^ofitietn de Vue n?- 
tiwel dan« l'éçheHe des tons > le reijd 
fondameatal fiatm-eUçmeot ., niais qu'il 
, |)eut loujoiys ckvçnir çelatif à tout . au- 
tre Son que l'on ^oydra chpifir ppur- fbfl- 
' dament» ; au lieu quç ces autres fçiu, im- 
tuxelUment relatifs à celvi d'ur, œ de- 
viennent iondamentsux qu,e par une d^ 
lerminattoo particulière. Au xs&e » jl eft 
évident que c'eft I3 nature mêiPe qui 
nous conduit à cette. diftin^On. dç fyft- 
«letnent & de rapports dans les fous : 
chaque Ion peut être fondamental natu- 
rellement, puifqu'il fait entçndre iès. har- 
moniques, c'efl- à-dire', ià tierce majirure 
& fa quinte , qui font tes cortles eflê«- 

UeUès du yon. ^oM U eOj.k foodemenf» 
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ic diaque fon peut encore être naturel- 
lement relatif, puilqu'il n'en eft auciin 
qui ne foit une des harmoniques ou des 
cordes effienrieltcs d'un autre fon fonda- 
nentat. Se tpii n'en puilTe être, eagendré , 
en cette qualité- On verra dans la iùlte 
pourquoi j'ai infifté iiir ces observations. 
Nous avons donc douze fons qui Jèr- 
vent de fondemens ou de tonit^s aux 
douze tons majeurs , pratiqués dans la 
Miifique , & qui ^ en cette qualité, font 
\.pFiàitefnent iêmblabl«s>quant auxmodi> 
BCiuioas qui résultent de chacun d'euK^ 
traité cooHne fondamental. A l'égacd du 
mode mineur, il ne nous eA point îo- 
diqué par la nature, & comme nous ne 
Irouvtms aucun Ton qui en iàSe entea* 
4re les harmoniques , aous pouvons conr 
cevoir qu'il n'a point de ion fondamenr 
t^ aiMblu , & qu'il ne peut exifter qu'en 
vertu- du rapport- <çi'il a avec le mode 
viajetir dont il eâ engendré, comme û 
«fi aifé de le feire voir (*). 
Lé premier objet q^ nous devom 

(•} VnjK M. Bamtui,,iloitv. TyR. 7. S7. A tK. À 
D 6 / 
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donc nous propofer dans Tin^tution de 
. nos nouveaux fignes , c'eft ë*en imagi- 
ner d'abord un qui défigne nettement » 
dans toutes les oecafions , la corde fon- 
damentale que l'on prétend établir , & 
ie rapport qu'elle a avec la fondamen- 
tale de comparaifon , c'eft-à-dJre» avec 
Viu naturel. 

Suppofons ce ligne déjà ehoffî. La fon- 
damentale étant déterminée , il s'agira 
d'exprimer tous les autres fons par le 
rapport qu'ils ont avec elle , cbt c'eft 
elle feule jifui en détermine le progrès 
êc les altérations .-'ce n'eft pas, à la vé- 
rité, ce qu'on pratique dans la Mufique 
ordinaire , où les fons font exprimés 
conAamment par certains noms determi- - 
nés , qui ont un rapport direâ aux tou- 
ches des inftrumens & à la gamme n»> 
tnrelle , fans égard au ton eh l'on eft^, 
ni à la fondamentale qui le détermine-: 
mais comme il efl ici queftion de ce qu'il 
convient le mieux de aire , & non pas 
de ce qu'on feit afhiellement, eft-on 
moins en droit de rejetter une mauvailè 
pratique , li je âis voir que celle que 
|e lui (ubAitue nt^îte k préférence ^ 
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fu'on le feroit de quitter un mauvais 
fàie pour un autre qui vous montre- 
roit un chemin pius commode Se plus 
toun? Et ne fe moqueroit-on pas du 
prtmier s*il Touloit vous contraindre à le 
iiiivre toujours , par cette unique railbn) 
qu'il vous égare depuis long-tenu ? 

Ces coofiderations nous mènent direc* 
lemeat au choix des chifires pour exprî- 
mer les fons de la Mufique , puifquc 
les chifires ne marquent que des rap- 
ports , & que Vexpreâîon des fons n'eft 
ïiuffi que celle des rapports qu'ils ont 
entr'mz. Auflî avons-nous déjà remar^ 
que que les Grecs ne fe fervoient des 
lettres de leur Alphabet à cet ufage , que 
parce que ces lettres étoieot en même 
tems les chifires de leur arithmétique , 
au lieu que les caraâeres de notre Alpha- 
bet ne portant point communément avee 
niz tes idées de nomlwe , ni de rapports , 
ncféroient pas* à beaucoup près, fi pro- 
pres à les exprimer. 

n ne &ut pas s'étonner après cela fi 
Ton a tenté u ibuvent de fubftituer les 
chiâres aux notes de la Mufique; (fétoit 
aflûrément le fervice le plus important 
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Ifae l'on eût pu rendre à ce^ Art , fi 
ceux qui TodC entrepris avoi»it eu la pa* 
tience on les lutnieres néce£tfres poar 
rnthtBSer xtn iyAêine g&iéial <îans toute 
fon étendue. Le grand nooUire de tentai 
tivçs qu'on a fe«es fur ce point , fciï voir 
qu'oo fent depuis l«ag-te«as Ics^dé^ts die« 
«raéeres établis. M*js il fiùt voir encore 
qu'il eft bien plus aifis de les appercevear 
que de les corriger ; &Mf~i\ conclure de4ât 
que la chofe e$ impoffible ? 

Nous voilà d«nc dé^ dét^rnûné? fiH^ Ic 
ChoÎK des cairaâ»r«s ; il eA qucfiiofi mainr 
>eo90t' de réâécHir fur la meilleure ms? 
pierç de les appliquer. Il eft fîir que cela 
demande quelque foin : cw s'il n'étoit 
queftionque d'exprimer tous les fonsp»* 
jutant de chiffres diffîreas , il n'y aupoû 
p3s-Ià grande (tiâiculté : mais auffî n'y au- 
ïOit-ilpas non plus grand mérité, & ce 
ieroit ramenerdans la Mufique «neconfar 
fion encore pire que celle qui naît de 1« 
pofition des notes. 

■ Pour m'ébigner le moins qu'il «5 pol^ 
£ble de l'erprrit de la méthom; ordinaire^ 
jiene ferai d'abord attention qu'au cW 
yi£r nadir^ y c'eA-^i-dùe >. aux. toiKbtf 
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tailles de l'OrgiM & du CUvecto, rék^ 
«mi ps)fat les autres des figaes d'^tér»* 
iw iffnùt\3it\e& à ceun qui k pratiquent 
coaununémeot. Ou pMôt, pçurne&wr 
{jKu- uw idée pins wvveri^te , je confid^ 
^tv (««tenent le progrès & le rapport 
àfis U>a& alTe^ au 8K>de jmiear , fu^t 
-iâ>$a:3â(if»i à U iQfîdultfion é( aux ctuui- 
^met)s de «M , bieo lur qu'en âiânt 
-T^liénenent rapplintlon de mes carac- 
teres , la féctniiUts 4^ mon (iciiwipc Mitt 
-itOMj, 

- De phu : 098t«K t«ule l'éteaifaie en 
.c^vi«ra'efi qu*»ine iki^ de pluiîeuES oc- 
Hvçs. Fe^ubtée$ , je me corHenieiai d*en 
sonlidéier ^iie i part , Sc je cherchera 
en&ùte im moyen d'appliquer fucceâlvt- 
.1961^ à toutes y Içs mènes C3r»0eres que 
j'aurai aiFeâés aux ions de celle-ci. Par- 
là , ie iqe çonfomierai à- la- fois à l'fiiage 
.quià>iifie les mèmet tvexms..i\ixootis cor- 
.letftondanfies. des dtâewat«s oâaTes^ :à 
-mott oteiHe qui fe plaît à en confondre 
ksions , i la tai^on qvi me Eût voir les 
^^iBSS.rappoct& multipliés entne les nom- 
hfii qui ûs expnment- ; dc enfin , je 
cjmjgêcai ua de& .graodf. dé&ios. de la 
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-Mufîque ordinaire, qui eft d'anéantir p» 
une pofition vicieufe , l'analogie & la ref- 
femblanœ qui doit toujours fe trouvet 
entre les différentes oâaves. 

Il y a deux manières de conlidérer les 
fons & les rapports qu'ils ont entr'eux. 
Tune f par leur génération , c'eA-à-dire, 
par les différentes longueurs des cordes 
ou des tuyaux qui les font entendre ; fie 
Fautre , par les intervalles qui les répa- 
rent du grave à l'aigu. 

A regard de la première , elle ne fau- 
roit être de nulle cooféquence dans l'éta- 
.bliffement de nos fîgnes; foit parce qu'il 
feudroit de trop grands nombres pour les 
exprimer ; foit enfin , parce que de tels 
nombres ne font de nul avantage pour la 
' iàcilîté de l'intonation , qui doit être ici 
notre grand objet. 

Au contraire , la féconde manière de 
confidérer les fons par leurs intervalles , 
ruiferme un nombre infini d'utilités : c'eft 
fur elle qu'eft fondé le fyftême de la po- 
fition , tel qu'il efl pratiqué aûuellement. 
Il eft vrai que , fuivant ce fyftême , le« 
notes n'ayant rien en elles-mêmes , ni dans 
Tefpace qui les fépare, qui vous indii^ 
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clairement le genre àe rintervalle , il âut 
anoner un te'ms infini avant que d'avoir 
acquis toute l'habitude nécefiaire pour le 
reconnoître au premier coup-d'œil. Mais 
comme- ce dé&ut vient uniquement du 
mauvais choix des iïgnes» on n'en peut 
rien conclure contre te principe fur lequel 
ils font établis , fit 1 on verra bientôt 
comment , au contraire , on tire de c* 
principe tous les avantages qui peuvent 
rendre l'intonation aifée a apprendre & à 
pratiquer. 

Prenant xt pour ce fon fondamental « 
auquel tous les autres doivent fe rapporter 
& l'exprimant par le àùSrt i , nous au- 
rons à fa fuite l'expreflion des fept fons 
naturels , m, « , mi ^ fit ^ fol, U ^ fi , 
par les ièpt chiffres, 1,1, 3, 4,^,6,7; 
de façon que tant que le chant roulera 
dans l'étendue de ces fept fons , il fuffira 
de les noter chacun par fon chiffre cor- 
refpondant, pour les exprimer tous iâns 
équivoque. 

U eu évident que cette manière de 
noter , conférve pleinement l'avantage & 
vanté de la poûtion : car, vous connoiflez 
i r«eU, auffi clairement qu'il eA -p<^E^ 
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)>Ie * Il un Ton eâ plus haut ou plus bas 
^'un autre ; vous voyez piaiàitemeiA 
«u'Ufàut monter pourpier de l'i au 5 « 
$C qu*il hut defcendre pour aller du 4 
m % : cela ne ^Stt pas la moiiidr« 
replicçwe. 

Mais je ne m'itendrai pas ici fur cet 
yrtitle, & je me contenterai de toudieri 
à la fin <U cet Ouvrage, les principaje» 
féâeïions c^ naiflènt de la comp^foa 
jjes dfUK méthodes ; û Ton fuit mon 
projet avec quelque attention , elles fe 
pté&nteront d'efles-ïnêaws à chaque inf- 
t3nt , & , eo laiâ^t à mes Leâeurs le plaiiîr 
de me prévenir, j'efperede me procwrer 
la gloire d'avoir pen^é comme eux. 

Les fept premiers chiffres »inlî tUipo* 
fés , marqueront , outre les d^és de 
leurs intervalles , celui que chaque Ton 
occupe à regard du fon fondamental ut, 
de &çon qu'U n'eft aucua intervalle dont 
l'e9q)reJpon par chiffres ne vous préfente 
un double rapport , le premier , entrt 
les deux fons qui le compofent , & le 
fécond , entre chacun d'eux àcleùm (otf 
lamentai. 

ji9it donc établi que le chi&e i s'ap* 
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.p^erajoujoursaf; % ^ i^appfUeraxmpma 
«i 3 t toujours nu, &C. çoaêonaéraentk 
Torate iuiviaat. 

». » » î » 4 » 5 » * . 7- 

Vtf « , mi y fa ^ fol y la ^i fi. 

Mais qifand H ^â qiijîâîpa (le jbftir de 
^cette étpmlue <, pour pïiflier -^mv d'wtrss 
.oâ^es, aj(w çeï? forme upe epuycUe 
JijHçu^i car il &ut -i^fîefTiûremeat mul- 
.tjplier les cbiârcs, ou fi^pjiéer ^ cela 
,pi|r fi.uft.que nouveau %ne qui 4é<i^r- 
mine l'ofrave où l'ûn chant?, uitrement 
f^ d'en- h^i^t étapt écrie f,auffi-bien 
«up IV d'eQ-l^ , le Miii)(»^p pe pourrfùt 
^éviter dp I^ f;onfQn<^e , âc i'éc^ivoquç 
^UFpit Ueu néçeflàir^m^fic. 

Ceâ ici k cïs «il la i>oiîtîon peut 
%e ^inùfe, 9vec tpi{s les avantages qu elle 
a {L^ ]g ^^fique Qrdinaire , fans m coiH 
îérver ni les emb^r^s , ni la dt£cult4> 
JEitabUâ^ns une ligne horiuMitale , fur , 
laqweltP w»us difppfçrsns t<M*tM leç OQtflS 
f^nfennées dans la m^me çâ^ve » c'eA- 
.i-dire , depuis & compris Tur d'e|]-]ias 
^urqu*àceluid*en-hauteKçlufiv«ment.J^auf' 
4 paO^ dftiv l'oDave c^ (cmunsnce A 
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Tut d'en-haut ? Nous placerons nos chi& 
fres au-deffus de la ligne. Voulons-nous, 
au contraire , pafler dans To^tave inférieure 
laquelle commence en defcendant par le 
y? t qui iùît Via pofé fur la ligne î Alors 
nous les placerons au-deffous de la même 
ligne ; c'eft-à-dire , que la pofitlon qu'on 
eu contraint de changer à chaque degré ' 
dans la Mufique ordinaire , ne ch^ 
géra dans la mienne qu'à chaque oo* 
tare , & aura , par conséquent ^ Tix &is 
moins de combinaiTons. {f^oye^li Planche, 
Exemple u) 

Après ce premier ut , je defcends aii^*' 
de 1 oâave inférieure : je reviens à moD 
«t., &, après avoir fiut le mi &C le fit 
de la même oâave, je paiTe à Vue d'en- 
haut, c'eft-à-dire, à Via qui conunence 
Toflave fupérieure ; je redefcends enfmte 
jufqu*au fol d'en-bas par lequel, je revïen» 
i6nir à mon premier ut. 

Vous pouvez voir dans ces exemples 
( yoy'i la PI- Eit- 1 & 1. ) comment le 
progrès de la voix eft toujours annoncé 
aux yeux , ou par les différentes valeurs 
des chiffres ^ s'ils font de ta même oÛave t 
ou par leurs différentes portions, (i leuff ' 
.oâaves font différentes. 
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Cette mécanise efl & fimple qu'on la 
conçoit du premier regard , & la pratique 
en e& la ctiofe du moode la plus ailée. 
Avec une feule ligne vous modulez dans 
rétendue de trois oûaves , & s'il fe trou- 
Toit que vous vouluffiez pafler encore 
au-delà , ce qui n'arrivera gueres dans 
une Mu£que lage , vous avez toujours 
la liberté aajouter des lignes accidentelles 
eo-haut &: en-bas , comme dans la Mu- 
fique ordinaire , avec ta différence que 
dans celie-cî il faut onze lignes pour trois 
oûaves , tandis qu'il n'en &ut qu'une dans 
la mienne , & que je puis exprimer l'é- 
tendue de cinq , £x , & près des fept oâa- 
ves, c'eô-à-dire , beaucoup plus que n'a 
d'étendue le grand clavier , avec tzots 
lignes feulement. 

U ne èaxt pas confondre la position i 
telle que ma méthode l'adopte ; avec celle 
qui ie pratique dans la Mufique ordî- 
caire : les principes en font tout diffè- 
re s. La Muûque ordinaire n'a en vue 
que de vous indiquer des intervalles &C 
de difpofer en quelque &çon vos orga- 
nes, parl'afpeâ du plus grandou moin- 
dre élo^nement des notes, ùta s'embarr 
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rafflèr de iflingner affez bien le gehre de 
ces intervaUes , ni le degré de cet éloij^i^ 
ment , pour en rendre la- coanoillànce ' 
irtdépendante de Phâbihide: Aa contraire , la 
côhnoiflance des intervalles qui lait pro* 
prement le fond de la fcience dû MUli-' 
cien m'a- paru un point fi important, que 
j'ai cru en devoir faire l'objet eflèntiel 
«te ma méthode. L'explication- fiiivante 
iflontre comment oii parviérii pat mes' 
carafteries k déterminer tous l'es întérvaHeS' 
p'oflibles par leurà genres & par leurs- 
lioms , fens autre peine que celle dé litfe' 
une fois ces remarques. "^ 

Nous diftinguons d'abord les intervalle*' 
*n direÔs & renverfés , & les uns Se' 
Its autres' encoreen fimples & redoublés.' 

Je vais définir chacun de ces intervalle»- 
tfonfidéré dans mOn fyftême. 

L'imervalle dîrefteft celui' qui eftcom*' 
p>is entre deux fons , dont les chiffNs' 
font d'accord avec le progrès , c'efr-à'-diVe', 
quelefofl le plus haut doit avoir auffi fë 
pHis grand' chîflî-e , & le fofi le plui 
Bas , le chiffre le pliisr petit; (Foye^la pl^ 
Exemp. j. ) 

L'intervalle- reitverfé'eft cehildoiM l«r 
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progrès eft contrarié par les ààthes, c'ett-i 
MÎre que fi rintervatle monte» le recond 
chiffre eft te plus petit , 6c fi rintcmlltt 
defcend , le fécond chiffre cft le ^us grand. 
[ybye^ la pi. Ex. 4,) 

LWerralIe fimple eft celui qui ne pafl** 
pas l'étendue d'une oûave. (,f^0y«i u pL 
Ex. 5.) 

L'intervalle redoublé eft cehiî qui paâV. 
rétendue d'une oâave. A eft touioura- 
la réplique d'un intervalle fimple. (^oy«{^ 
Exemple 6. ) 

Quand vous entrez d'une oflave dan» 
la fuivante, c'eft-à-dire que vous paffe» 
de la ligne au-deflus ou au-defibus délie, 
ou vUe^irfd , l'inter^Ue eft fimple s'il eft 
renverfé, maïs s'il eft direâ il fera toujours 
redoublé. 

Cette courte erpltcatîon fuifit pour con^ 
no'rtte à fond le genre dt tout intervalle 
poUîblé. Il hut à préfent apprendre à ei» 
trouver lé nom fur le chatîipi 

Tous les intervalles peuvent être con- 
fidérés comme fermés- des trois premier» 
intervalles fimples, qui font la ftcondè , 
U tierce, la quarte; dont les complémens 
à l'oâave font la feptieme-, la-fixie Si la 
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quinte ; à quoi y li vous ajoutez cette oâave 
«àle-méme , vous aurex tous les intervaUes 
fimples iâns exception. 

Pour trouver donc le nom de tout 
intervalle fimple direâ , il ne faut qu'ajou- 
ter Tunité à là différence des deux chiiFres 
(]ui rexprintent Soit , par exemple , cet 
intervalle i , 5 ; la différence des deux 
chiflres eft 4 , à quoi ajoutant l'unité vous 
avez 5 , c'eft-à-dire, la quinte pour le nom 
.de cet intervalle; il en leroit de même 
fi vous aviez eu 1 » 6 ; ou 7 , 3 , &c. 
Soit cet autre intervalle 4 , 5 ; la diiFé- 
zence eil i » à quoi ajoutant l'unité 
vous avez 1 , c'eft à-dire , une féconde 
pour le nom de cet intervalle. La règle eâ 
générale. 

Si l'intervalle dîreâ efl redoublé , aiH-ès 
avoir procédé comme ci-devant , il faut 
ajouter 7 poiu- chaque oâave , & vous 
aurez encore très-exaâ:ement le nom de 
votre intervalle : par exemple , vous voye* 
déjà que — i_i_ eft une tierce redou- 
blée , ajoutez donc 7 à j , & vous auret 
10 f c*eil-à-dire une dixième pour le nom 
de votre intervalle. 

Si l'iatervalle eft renverfé , prenez le 
complément 
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complément du direft , c'eft le nom de 
ïotre intervalle : ainfi , parce que la fixte 
ell le complément de la tierce , & que 
cet intervalle — i— p,eft une tierce ren- 
vcrfée , je trouve que c'eft une fixte : fi 
de plus il eft redoublé, ajoutez-y au-r 
tant de fois 7 qull y a d'bÛaves. Avec 
ce peu de règles , dans quelque cas 
que vous foyez » vous pouvez nom- 
mer fiir le champ & fans le moindre 
embarras quelque intervalle cpi'on vous 
préfente. 

Voyons donc , fur ce que je viens d'ex- 
pliquer, à quel point nous fommes par- 
venus dans l'art de folfier par la méthode 
que je propofe. 

D'abord toutes les notes font connues 
iâns exception ; il n'a pas fallu bien de 
la peine pour retenir los noms de fepc 
caraâeres uniques , qui font les feuls 
dont on ait à charger fa mémoire pout 
l'expreffion des fons ; qu*on apprenne à 
les entonner jufte en montant & en 
defcendant, dîatoniquement & par inter- 
valles , & nous voilà tout d'un coup 
débarraffés des difficultés de la poCtioh. 

A le bien prendre , la connoiâance des 
Mufiqut, E 
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intervalles , par rapport à la nomination , 
n'efi pas d'une néceflité abfôlue, pourvu 
qu'on connoiffe bien le ton d'où l'on 
part, & qu'on fâche trouver celui où 
l'on va. On peut entonner exaâement 
Vut &c ]e Jà ians iâvoîr qu'on fait une 
quarte : & furement cela ieroit toujours 
bien moins nécelTàiie par ma méthode , 
que par la commune , oh la connoiflance 
nette & précife des notes ne peut fup* 
pléer à celle des intervalles ; au lieu que 
dans la mienne , quand Tintervalle feroit 
inconnu , les deux notes gui le compo- 
fent feroient toujours évidentes , fans 
qu'on pût jamais s'y tromper dans quel- 
que ton^ & à quelque clef que l'on fût. 
Cependant tous les avantages fe trouvent 
ici tellement réunis , qu'au moyen de 
trois ou quatre obfervations très-umples, 
voilà mon Ecolier en état de nommer 
hardiment tout intervalle poUlble , foit 
fur la même partie , foit en fautant de 
l'une à l'autre , & d'en favoir plus à cet 
égard dans une heure d'application , que 
des Muficiens de dix & douze ans de pra- 
tique : car on doit remarquer , que les 
ppératlons dont je viens de parler fe font 
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' tout d'un coup par refprît & avec une 
npidité bien éloignée des longues grada- 
tions indirpenfebles dans la Mufique or- 
duialre » pour arriver à la connoiflance 
«les iotervalles , & Qu'enfin les règles fe- 
roient toujours préférables à l'habitude , 
foit pour la certitude, foit pour la brié- 
ïtté, quand même elles ne feroient que 
produire le même effet. 

Mai* ce n'eft rien d'être parvenu juf^ 
<|u'ici : ileft d'autres objets à confidérer 
«d'autres difficultés, à funnonter. 

Quand j'ai ci-devant affeâé le nom d*u< 
au fon fondamental de la gamme naturelle , 
j« n'ai Élit que me conformer à l'efprit 
de la première inftitution du nom des 
notes, &àrufage général des Muficiens, 
& quand j'ai dit que la fondamentale de 
chaque ton avoit le même droit de por- 
ler le nom d'wï que ce premier 'fon , à 
([ui il n'ell afieâé par aucune propriété 

r'ticuliere , j'ai encore été autorilé par 
pratique imiverfelle de cette méthode, 
511 on appelle tranfpofition , dans la Mu- 
uipie vocale. 

Pour effacer tout fcrupule qu'on pour- 
tûit concevoir à cet égard , il Ëtut expU- 
E 2 
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quer ma penfée avec un peu plus d'éten- 
due ; le nom £ut doit-il être néceffaire- 
ment & toujours celui d'une touche fixe 
du clavier, ou doit -il au contraire être 
appliqué préféraWement à la fondamen- 
tale de chaque ton } c'eft la queftion qiTil 
s'agit de difcuter. 'î, 

A l'entendre énoncer de cette maniere'ii, 
on pourroit , peut * être , s'imaginer que 
ce n'eft ici qu'une queftion de mots. Ce- 
pendant elle inilue trop dans la pratique 
pour être méprifée : il s'agit moins des 
noms en eux-mêmes , que de déterminer 
les idées qu'on leur doit attacher , & fur 
lefquelles on n'a pas été trop bien d'ac- 
cord jufqu'ici. 

Demandez à une perfonne qui chante , 
ce que c'eft qu'un ut , elle vous dira que 
c'en 1« premier ton de la gamme : deman- 
dez la mênie chofe à un joueur d'inftrii- 
jnens, il vous répondra que c'eft une telle 
touche de fon Violon ou de fon Clave- 
cin. Ils ont tous deux raifon ; ils s'accor- 
dent même en un ièns , & s'accorde roient' 
tout-à-Éiit , lî l'un ne fe repréfentoit pas 
cette gamme comme mobile , ôc l'autre 
çttut comme invariable. 
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Puiique l'on eft convenu d'un certain 
fon à-peii-près fixe pour y régler la por- 
)ée des voîx & le diapamn des inuru- 
nens , il faut que ce 'ion ait nécef&lre- 
nent un nom , & un nom lîxe comme 
■k fon qu'il exprime ; donnons - lui le 
'jMm d'w : j'y confens. Réglons enfuite 
Kir ce nom-là tous ceux des diâiérens fons 
4e l'échelle générale , afin que nous puif- 
fions indiquer le rapport qu'ils ont avec 
lui & avec tes différentes touches des 
inflrumens : j'y confens encore ; 8c juf- 
ques-là le Symphoiiiile a raifon. 

Mats ces ions auxquels nous venons 
de donner des noms , & ces touches qui 
les font entendre , font difpofés de telle 
manière qu'ils ont entr'eux & avec la 
touche ut certains rapports qui conftituent 
proprement ce qu'on appelle ton , & ce 
ton dont ut eu la fondamentale efl celui 
que font entendre les touches noires de 
rOrgiie & du Clavecin quand on les joue 
dans un certain ordre , fans qu'il foit pof- 
fible d'employer toutes les mêmes tou- 
ches pour quelque autre ton dont ut ne 
fcroit pas la fondamentale , ni d'employer 
dans celui d's; aucune de& touches blan- 
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ches du clavier , lefquelles n'ont même 
auciin nom propre , & en prennent de 
djiFérens, s'appellant tantôt dièfes & tan- 
lot bémols fiiivant les tons dans lefquels 
elles font employées. 

Or , quand on veut établir une antre 
fondamentale, il fkut néceffairement feire 
un tel choix des fons qu'on veut em- 
ployer, qu'ils aient avec elle précifément 
les mêmes rapports que le re, le m/, le 
fol ,Sf. tous les autres fons de la gamme 
naturelle avoient avec Vm. Ceft le cas 
oiï le Chanteur a droit de dire au Sym- 
phomfte r pourquoi ne vous fer\'ez-vûiis 
pas des mêmes noms pour exprimer les 
mêmes rapports ? Au refte , je crois peu 
néceffaire de remarquer qu'il faiidroit tou- 
jours déterminer la fondamentale pr fon 
nom naturel , & que c'eft feulement après 
cette détermination qu'elle prendroit le 
nom d'w. 

Il eft vrai qu'en affeflant toujours les 
mêmes noms aux mêmes touches de l'inf- 
trument & aux mêmes noies de la Mti- 
fique , il femble d'abord qu'on établit 
un rapport plus direft entre cette note 
& cette touche, & que l'une excite plus 
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aifément l'idée de l'axitte , qu'on ne ftroic 
ta cherchant toujours une égalité de rap- 
port entre les chiffres des notes & le 
chiflfre fondamental d'un côté ; & de l'au^ 
tre , entre le ion fondamental & les tou- 
ches de rinftrumenf. 

On peut voir que je ne tâche pas 
d'énerver la force de l'obje^on i oferai-je 
me flatter à mon tour , que les préjugés 
tt'ôteront f ien à celle de mes réponfes î 
D'abord , je remarquerai que le rap- 
port fixé par les mêmes noms entre les 
touches de l'inftrument U les notes de 
la Mulidue , a bien des exceptions & des 
difficultés auxquelles on ne wit pas tcu- 
jouts affei d'attention. 

Nous avons trois défi dans la Mufi- 
qiie, &i.ce5 trois clefs ont hintpofitions, 
«inii, fuivani cCs différentes pbfitions , 
voilà huit touches différentes pour la 
même pofition , & huit pofitïons pour 
la même louche & pour chaque touche 
de l'inftrument : i! eft certain que cette 
multiplication d'idées nuit à leur nette- 
té; il y a même bien des SymphonifteS 
qui ne les poffédeiît jamais toutes k un cer- 
tain point, quoique toutes les huit cl«& 
E 4 
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ibient d'ufage fur plufieurs inûrumens. 
Mais rentermons-nous dans l'examea 
de ce qui arrive fur une feule clef. On 
s'imagine que la même note doit tou- 
jours exprimer l'idée de la même tovi- 
che, & cependant cela eft très-faux.: car 
■par des accklens fort communs , caufés 
par les dièfes & les bémols , il arrive à 
tout moment, non-feulement que la note 
fi devient ta touche ut , que la note mi 
devient la touche fa. & réciproquement, 
mais encore qu'une note diefée à la clef 
& diéfée par accident, monté d'un ton 
tout entier , qu'un fa devient uo fol^ un 
se , un re , &c. Et qu'au contraire par 
itn double bémol , un mi deviendra uit 
«, un fi un la f & ainfi des autres. 
Oit en eit donc la précifioo de nos idées î 
Quoi I je vois un fol & Jl iaut que je 
louche un la ! Eft-ce là ce rapport & 
jufte , fi vanté, autjuel on veut ^ facrifier 
celui de la modulation ? 

Je ne nie pas cependant qu'il n'y ait 
quelque chofe de très - ingénieux > dans 
l'invention des accidens ajoutés à la clef 
pour indiquer , non pas les différens tons > 
car ils ne font pas toujours connus par: 
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H, mais les différentes altérations qu ils 
caufent. Ils n'expliquent pas mal la théo- 
liedes progteflions , c'eft dommage qu'ils 
felTent acheter fi cher cet avantage par 
la peine qu'ils donnent dans la pratique 
du chant & des inftrumens. Que me lert, 
âmoi, de favoir qu'un tel demi-ton a 
changé de place , 8c que de-là on l'a 
tranfporté là pour en faire une note fen- 
£ble , une quatrième ou une fîxieme 
note; û d'ailleurs je ne puis venir à bout 
de l'exécuter fans me dotiner la tortiu-e, 
6t s'il feui que je me fcuvienne exac- 
tement de ces cinq dièfes ou de ces Cinq 
bémols pour les appliquer à toutes les 
notes que je trouverai l'ur les mêmes po- 
fitions ou à l'oâave , & cela précifé- 
meoi dans le tems que l'exécution de- 
vient la plus embarraflànte par la diffi- 
culté particulière de l'inftrument? Maïs 
ne nous imaginons pas que les MuficienJ 
fe donnent cette peine dans la pratique ; 
ils liûvent une autre route bien plus 
commode , & il n'y a pas un habile 
homnie parmi eux qui , après avoir pré- 
ludé dans le ton oîi il doit jouer , ne 
Mie plus d'attention au degré du ton oii 
^ 5 
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U'fe trouve & dont il connoît la pro- 
greiHon , qu'au dièfe ou au bémol qui 
l'affeae. 

En général , ce qu'on appelle chanter 
& exécuter au naturel cft , peut-être , ce 
qu'il y a de plus mal imaginé dans ht 
Mulique : car li les noms des notes ont 
quelque utilité réelle y ce ne peut être 
que pour exprimer certains rapports , 
certaines affeflions déterminées dans les 
progreffions de» fons. Or, dès que le 
ton change , les rapports des fons & la 
progrelTkon changeant aulTijla railbn dit 
qu'il £mt de même changer les noms 
des notes en les rapportant par analo- 
gie au nouveau ton, (ans quoi l'on ren- 
verfe le lèns des noms &i Ton ôte aux 
mots le kui avantage qu'ib puiffent avoir, 
qui eu d'exciter d'autres idées avec cet 
les des fons. Le paâage du mi au Jk ou 
du 7? à r««, excite naturellement dans 
l'elprit du Muficien l'idée du demi-ton. 
Cependant , fi l'on eil dans le ton dey£ 
ou dans celui de mi, l^mtervaîle du ^ à 
l'iUf ou du mi au fa eft toujours d'un ton 
£c jamais d'un demi-ton. Donc , au lieu 
é& k\u conièrver des aiosas qui trompent 
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feiprit Se qui choqnent roretlle exercée 
par une différente haWtude , il eft impor- 
tant de leur, en appliquer d'autres dont 
le fens connu ne foit point conttadiâoire, 
& annonce les intervalles qu'ils doivent 
exprimer. Or , tous les rapports des foos 
du {yûème ^tonique le trouvent expri- 
més dans le tnajeur tant en montant qu'en 
defcenduit , dans l'oûavc conprife entre 
deux «/, fuivant l'ordre naturel , & dan» 
le mineur , dans roâave comprife entre 
deux ia fuivant le même ordre en def- 
cendant feulement , car en montant le 
Biode mineur eu affujetti à des aiïèâions 
différentes qui f^fentent de nouvelles ré- 
flexions pour la théorie , lesquelles ne 
ibnt pas aujourd'hui de mon fojet, 6c 
qui ne ibiu rien au fyftéme que je pro* 
pofe. 

Je ne difconviens pas qu'à Tégard de* 
ii^rumens ma méthode ne s'écarte beau* 
coup de l'efprit de la méthode ordinaire S 
mais comme je ne crois pas la méthode 
ordinaire extrêmement elhmzble , & que 
je crois mêine d'en démontrer lesdé&uts,' 
il Endroit toujours avant que de me con^ 
damner par-^U , fe mettre eft état de omi 
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convaincre , non pas de la différence , 
mais du dé^vantage de h mienne. 

Continuons d'en expliquer la mécani- 
crue. ]e reconnois dans la Mulique douze 
ions ou cordes originales , l'un defquels 
eSi le Cfol m qui fert de fondement à la 
gamme naturelle : prendre un des autres 
ions pour fondamental , c'ell lui attribuer 
toutes les propriétés de Vm ; c'ell pro- 
prement tranipofer la gamme naturelle 
plus haut ou plus bas de tant de degrés* 
Pour déterminer ce fon fondamental, je 
me fers du mot correfpondant , c'eft-à- 
dire , du 70/ , du re, du Uy âcc. 6c je 
l'écris à la marge au haut de l'air que je 
veuK- noter : alors ce foL ou ce «■ qu'on 
peut appeller la clef, devient ut , & fer- 
vant de fondement à un nouveau ton âc- 
à une nouvelle gamme, toutes les notes 
du Clavier Itii devienneàt relatives , & 
ce n'eu alors qu'en vertu du rapport 
qu'elles ont avec ce fon fondamental , 
qu'elles peuvent être employées. 

C'eft-là , quoiqu'on en puiffe dire, le 
vrai principe auquel il Ëiut s'attacher dans 
la conqmfition , dans le pr^ude', & dans 
If Chant ; âe â yous prétendez coniêr- 
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ver aux notes leurs noms naturels , U 
Eut nécefîairement que vous les confi- 
dériez tout à la fois fous une double re- 
lation , favoir , par rapport zm C fol ut 
& à la gamme naturelle , & par rapport. 
au fon fondamental particulier, fur lequel 
vo\B êtes contraint d'en régler le progrès 
& les altérations. Il n'y a qu'un ignorant 
qui joue des dièfes & des bémols' (ans 
penfer au ton dans lequel il eil ; alors , 
Dieulàit quelle juûefle il peut y avoir dans 
fon jeu ! 

Pour former donc un élevé fuivant ma 
méthode, je parle de l'inUrument , car 
pour le Chant la chofe eft û atfée qu'il 
feioit foperflu de s'y arrêter } il fiiut 
d'abord lui apprendre à connoître & k 
toucher par leiu- nom naturel, c'eft-à- 
dire , fur la clef à'm , toutes les tou- 
ches de fon infirument. Ces premiers 
ooms lui doivent fervir de règle pour 
trouver enfuite les autres fondamenta- 
les , & toutes les modulations poflîbles 
des tons majeurs auxquels fetil il fufEt 
de faire attentioa, comme je l'expliquerai 
bientôt. 

Je viens enfmteà la clef yô/, & après 
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lui avoir feit toucher le fol, je l'avertis 
que ce fol devenant la fondamentale du 
ton , doit alors s'appeller ut,&i]e lui &is 
parcourir fur cet uc toute la gamme na- 
turelle en-haut & en-bas fuivant retendue 
de fon infiniment: comme il y aura quel* 
que différence dans la touche ou dans 
la difpofition des doigts à caufe du demi- 
ton tranfpofé, je !a lui ferai remarquer. 
Après l'avoir exercé quelque.tems fur ces 
deux tons, je l'amènerai a là defre, & 
lui faîfant appeller ut le re naturel , je. 
kii âis recommencer fur cet la une nou- 
velle gamme, & parcourant ainfi toutes- 
les fondamentales de quinte en quinte ^- 
il fe trouvera enfin dans le cas d'avoir 
jK-éludé en mode majeur fur les douze 
cordes du fyAême cltfomatique , &c de 
eonnmtre par&itement le rapport &c les 
affeflions différentes de toutes les touche» 
de fon inftrument , fut chacun 3e ces douze 
différens tons. 

Alors je lui mets de la Mufique aifée 
entre les mains. La clef lui montre quelle 
touche doit prendre la dénomination d'ïtt , 
■£c comme il a appris à trouver le mi & 
le Jôl, âcc, c'efi-à-dire , la tierce majeure 
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tt la quinte , &c. Air cette fcMidamentale i 
un 3 K un 5 {ont bientôt pour lui de* 
lignes ^miliers » & fi les ntouvemens lui 
étoient connus & que rinfirument n'eCtt 
pas fes difficultés particulières , il ieroit 
dès-lors en état d'exécuter à livre ou- 
vert toute forte de Mufique for tous le» 
tons Se fur toutes les clefs. Mais avant 
^e d'en dire davantage fur cet article , 
il faut achever d'expliquer la partie qui 
regarde i'expreflion des fons. 

A l'égard du mode mineur , j*ai déjà 
Kmarqué que !a nature ne nous l'avoit 
point enfeigné direâement. Peut-être 
yieat-il d'une fuite de la progreflîon dont 
.f>i parlé dans TcxpérieRce des tuyaux, 
oh l'on trouve qu'à la quatrième quinte 
cet ut qui avoit fervi de fondement à 
l'opération , fait une tierce mineare avec 
le k qui eA alors le fon fondamental. 
Peut-être eft-ce auffi de-là que naît cette 
grande correfpondance entre le mode ma- 
jeur B/&Ie mode mineur de fa Catienft no- 
te, & réciproquement entre le mode mi- 
neur &i Se le mode majeur de fa médiante. 

De plus; la progreffion des fons affec- 
tés au mode minexir eA préciféiaeat Ut 
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même qui fe trouve dans l'oÔave com- 
prife entre deux la , puifqiie , fuivant 
Monfieur Rameau , il eft efTentiel au 
mode mineur d'avoir fa tierce & fa 
-fixte mineures, & qu'il n'y a que cette 
oâave où , tous les autres fons étant . 
ordonnés comme ils doivent l'être , la 
tierce & la fixte ie trouvent mineures 
naturellement. 

. Prenant donc la pour le nom de la 
tonique des tons mineurs, & l'exprimant 
par le chiffre 6 , je lailTerai toujours à iz. 
roédiante m le privilège d'être, non pas 
tonique , mais fondamentale caraâérifti- 
que \ je me conformerai en cela à la na- 
ture qui ne nous fait point connoître de 
fondamentale proprement dite dans les 
tons mineurs , & je conferverai à ta fois 
l'uniformité dans tes - noms des notes Sc 
dans les chiffres qui les expriment , & 
l'analogie qui fe trouve entre les modes 
majeur & mineur pris fur les deux cordes 
m & U. 

- Mais cet m qui par la tranfpofition doit 
toujours être le nom de la tonique dans 
les tons majeurs, & celui de la médiante 
dans les tons mineurs , peut , par con- 
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ieqiient , être pris fur chacune des douze 
cordes du fyftême chromatique, & pour 
k défigner , il fufHra de mettre i la marge 
le nom de cette corde prîfe fur le clavier 
dans l'-ordre naturel. On voit par-là- que 
^ ie Chant ell dans le ton d'à/ majeur 
ou de la mineur , il Ëiudra écrire ut à 
la marge.; û le Chant eft dans le ton 
de n majeur ou de _/( mineur, il faut 
^ire. « à la marge ; pour le ton de 
'n^maje^r ou d*ut dlèie mmeur, on écrira 
"li à la mai^e , & ainfi de fuite , <^e&- 
à-dire., que la note écrite à la marge , 
ou la clef déligne précifément la touche 
«lu clavier qui Aoit s'appeller m , & par 
wnfcqMtit être tonique dans le ton ma- 
jeur , médiante dans le~^ mineur & fon- 
oamentale dans tous les deux : fur quoi 
Ion remarquera que j'ai toujours appelle 
c^ ut fondamentale & non pas. tonique , 
parce qu'elle ne l'eft que dans les tons 
^^i^uts, mais qu'elle fert également de 
fondement à la relation & au nom des 
notes, & même aux différentes oâaves 
«ns l'un & l'autre mode : maïs à le 
bien prendre , la connoiffance de cette 
clef n eu d'ufage que pour les inflrumens ,_ 
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& ceux qui chantent n'ont jamiis befoin 
d'y aire attention. 

Il fuît de-là que la même clef fous le 
même nom d'à/» défigne cependant, deux 
tons diflerens , favoir , le majeur dont 
elle eA tonique & le mineur dont elle 
eA médïante , Se dont , par conféquent^ 
la tonique eft une tierce au-deffous d'elle. 
Il fuit encore que tes mêmes noms des 
notes & les notes atïe£iées de la même 
manière, du moins en defcendant, fervent 
également pour l'un Si l'autre mode , de 
forte que non-feulement on n'a pas be- 
foin defeire une étude particulière des 
modes mineurs ; mais que même on fe- 
roit à la rigueur difpenfé de les con- 
noître , les rapports exprimés par les mê- 
mes chiffres n étant point diâerens, quand 
la fondamentale eft tonique , que quand 
elle eft médiante : cependant pour l'évi- 
dence du ton & pour ta facilité du pré- 
lude, on écrira la clef tout fimplement 
quand elle fera tonique , & quand elle 
iera médiante on ajoutera au-deltbus d'elle 
une petite ligne horizontale. ( Foyei la 
pi. Ex. 7. & 8. ) 

Il &ut parler à préTent des changeme» , 
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de ton : mais comme les altérations acd^ 
dentelles des fons s'y préfenteot ibuvent, 
8e qu'elles ont toujours lieu dans le 
mode mineur , en montant de la domi- 
nante à la tonique , je dois auparavant 
en expliquer les âgnes. 

Le dièie s'exprime par une petite ligne 
oblique , qui croife la note en montant 
de gauche à droite ,fol dièfe, par exeo^- 
ple , s'exprime ai^ili , jf. Fa dièfe ainfi, 4, 
Le-bémoî s'exprime aiiHÎ par ime femblâ- 
ble ligne qui croife la ligne en defcei^ 
dant , -}( , ^, & ces ftgnes , plus fimples 
que ceux qui font en ufage , fervent en> 
core à montrer à t'œil le genre d'altéra- 
tion qu'ils caufent. 

Pour- le bécarre , il n'eft devenu né- 
ceHaire que par le mauvais choix du dièfe 
& du bémol f parce qu'étant des carac» 
teres féparés des notes qu'ils altèrent , 
s'il s'en trouve plufieurs de fuite, fous 
l'un ou l'autre de ces lignes , on ne peut 
jamais diftinguer celles qui doivent être 
afieÛécs de celles qui ne te doivent pas , 
kjïs fe fepvir du bécarre. Mais comme 
par mon fyftêrae , leTigne de l'altération, 
outre la ûmpUcité de u figure , a encore 
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l'avantage d'être toujours inhérent à la 
noie altérée , il ell clair que toutes celles 
auxquelles on ne le verra point , oevront 
être exécutées au ton naturel qu'elles 
.doivent avoir l'ur la fondamentale oii l'on 
ell. Je retranche donc le bécarre comme 
inutile , & je le retranche encore comme 
équivoque , puifqu'il eA commun de le 
tfOuvw employé en deux fcns tout op- 
pofés : car les uns s'en fervent pour 6fer 
raltération caufée par les fignes de la ckf» 
& les autres , au contraire , pour remet- 
tre la note au ton qu'elle doit avQÏr con* 
-forniémeRi à ces mtfmes fignes. 

A l'égard des changemens de ton , foit 
pour paiTer du niaJÊur au mineur y ou 
d'une tonique à une autre , il pourroit 
iiiffire de changer la clef: mats comme il 
eft extrêmement avantageux de ne point 
rendre la connoifiance de cette clef nécef- 
iaire à ceux qui chantent , & que , d'ail- 
leurs f il faudroit une certaine habitude 
pour trouver facilement le rapport d'\ine 
clef à l'autre , voici la précaution qu'il y 
feut ajouter. Il n'eft qutftion que d'expri- 
mer ia première note de ce changement, 
de manière à repréfenter ce qu'elle étoit 
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dans le ton d'oîi l'on fort , & ce qu'elle 
eft dans celui oîi l'on entre. Pour cela , 
j'écris d'abord . cette première note entre 
deux doubles lignes perpendiculaires par 
le chiiîVe qui la repréfente dans le ton 
précédent , ajourant au - deffus d'elle la 
clef ou le nom de la fondamentale du ton 
oii l'on va entrer : j'écris enfiiite cette 
même note par le chiffre qui l'exprime 
dans le ton qu'elle commence. De forte 
qu'eu égard à la fuite du Chant, le pre- 
mier chiffre indique le ton de la noté , 
& le fécond fert à en trouver le nom. 

Vous voyez ( pi. Ex. g. ) non-feulement 
que du ton de fol vous paffez dans celui 
d'iw , mais que la note ja du ton précé- 
dent eft Ja même que la note m qui fe 
trouve la première dans celui oii vous 
entrez. 

Dans cet autre exemple , ( ^oye^ Ex. 
10.) la première note ut du premier chan- 
gement feroil le mi bémol du modf pré- 
célent, & la première note m/ du fécond 
changement feroit Vui dièfe du mode pré- 
céient, comparaifon très-cominode pour 
es voix 8c même pour les inftrumens « 
efquels ont de plus l'avantage du chan-. 
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gement de clef. On y peut remarquer 
auflî qwe dans les changemens de mode, 
la fondamentale change touiours , quoi- 
que la tonique reûe la même ; ce qui 
dépend des règles que j'ai expliquées ci- 
devant. 

Il refte dans retendue du clavier une 
difficulté dont il eft tems de parler. Il ne 
fuffit pas de connoître le progrès affeflé 
ît chaque mode , la fondamentale qui lui 
cft propre , fi cette fondamentale eu toni- 
que ou médiante , ni enfin de la iavoir 
rapporter à la place qui lui convient , 
dans l'étendue de la gamme natiuelle ; 
mais il faut encore favoir à quelle oftavéf 
& en un mot à quelle touche précife du 
clavier elle doit appartenir. 

Le grand clavier ordinaire a cinq ofta- 
ves d'étendue , & je m'y bornerai pour 
cette explication , en remarquant ftule- 
ntent qu'on eft toujours libre de le pro- 
longer de part £c d'autre tout auffi loin ' 
qu'on voudra , fans rendre la note plus 
diffufe ni plus incommode. 

Suppofons donc que je fois k la def . 
d'u/ t -c'eft-à-dire au fon d'ur majeur , ou 
de la mineur qui conftîtue le clavier na< 
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turel. Le clavier fe trouve alors difpofé 
de forte que depuis le premier ut a*en- 
bas jufqu'au dernier tu d'eu - haut , je 
trouve quatre oQaves complètes outre les 
deux portions qui reflent en haut &C en 
bas entre Vut & le /i , qui termine le cla-" 
vier de part & d'autre. 

J'appelle A , la première oflave com- 
prife entre IW d'en - bas & le fuivant vers 
la droite , c'eft-à-dire, tout ce qui eft 
renfermé entre i & 7 ÏRclufivemcnt. J'ap- 
pelle B l'oâave qui commence au fécond 
ut , coipptant de même vers la droite ; 
C la troHieme, D la quatrième , &c. juf- 
tju'à E , oîi commence une cinquième 
oâave qu'on poufleroit plus haut fi l'on 
vouloit. A l'égard de la portion d'en-bas 
qui commence au premier ^ , & fe ter- 
mine au premier 7?, comme elle eft im- 
parfaite , ne commençant point par la 
fondamentale y nous l'appellerons l'ofïave 
X; & cette lettre X fervira dans toute 
forte de tons , à -défigner les notes qui 
reftergnt au bas du clavier au-deffous de 
la première tonique, 

Suppofons que je veuille noter un air 
à la clef d'K( , c'eft-à-dire , a« ton Sut 
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inajeur , ou de la mineur ; j'écris ut au 
haut de lâ page à la marge, Se je le rends 
médiante ou tonique , luivant que j'y 
ajoute ou non la petite ligne horizontale. 

Sachant ai'nfî quelle corde doit être la 
fondamentale du ton , il n'eft plus quef- 
tion que de trouver dans laquelle des 
cinq odaves roule davantage le Chant 
que j'ai à exprimer , & d'en écrire la 
lettre au commencement de la ligne fur 
laquelle je place mes notes. Les deux ef' '■ 
paces au-defliis & au-deffous repréfente- i 
Tont les étages contigus , & Jervtront ! 
pour les notes qui peuvent excéder en ' 
haut ou en bas l'oÛave repréfentée par 
la lettre que j'ai mîfe au commencement , 
de !a ligne. J'ai déjà remarqué que û le 
Chant fe trouvoit aflez bizarre pour paffer 
cette étendue , on feroit toujours libre 
d'ajouter une ligne en haut ou en bas , ce 
Cjui peut quelquefois avoir lieu pour les 
inftrumens. 

Mais comme les oftaves fe comptent 
toujours d'une fondamentale àî'autre, & ■ 
Que ces fondamentales font djifférentes » 
fuivant les differens tons ol l'on eft, 
les oâaves fe prennent auâî- fur difle- 
rens 
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Ttns degrés , & font , tantôt plus hau- 
^ï ou plus baffes , fuivant que leur 
fondamentale eft éloignie du C fol m 
naturel. 

Pour repréfenter clairement cette mé-' 
canique,j'ai joint ici (fVyeç la Planche) 
une table générale de tous les fons dit 
clavier , ordonnés par rapport aux douze 
cordes du fyftême chromatique , prifes 
fiicceffivement pour fondamentales. 

On y voit d'une manière (impie & 
Énfible le progrès des difFérens fons , 
par rapport au ton oti l'on eft- On verra 
auilî par l'explication fuivante , comment 
elle facilite la pratique des inftrumens , 
au point de n'en faire qu'un jeu , non- 
feulement par rapport aux inftrumens à 
touches marquées , comme le Baftbn , 
le Hautbois, la Flûte, la Baffe-de-Viole , 
&Ie Clavecin, mais ^encore à l'égard du 
yioloo , du Violoncelle & de toute autre 
efpece ians exception. 
- Cette table repréfente toute l'-étendue 
du clavier, combiné fur les douze cor- 
des : le clavier naturel , oh Vut conferve 
fon nom propre, fe trouve ici au fixieme 
rang marqué par une étoile à chaque extré- 
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mité, & c*«ft à ce rang que tous les au- 
tres doivent fc rapporter , comme au 
«erme coinmun de comparaifon. On voit 
qu'il s'étend depuis le fa d'en-bas juf- 
qu'à celui d*en-haut, à la diftance de 
Cinq oâaves, qui font ce qu'on appelle 
le grand clavier. 

]ai déjà dit que l'intervalle compris 
depuis le premier i jufqu'au premier 7 
qui le fuit vers la droite , s'appelle A \ 
flpie l'intervalle compris depuis le fécond 
\ jttfqu'à l'autre 7 , s'appelle l'oâave B } 
l'autre , l'oûave C , &c. jufqu'au cin- 
quième I , où commence l'oôave E, que 
je n'ai portée ici que jufqu'au fr. A 
regard des quatre notes qui font à la. 
gauche du premier m , j'ai dit encore 
qu'elles s^partienoent à î'oâave X , à> 
laquelle je donne ainfi une lettre hors 
de rang , pour exprimer que cette ocr 
tave Q eft pas complète , parce qu'il 
iàudroit , pour parvemr jufqii'à Vut « 
defcendrc plus bas que le clavier ne le 
pwmet. 

Mais iî ' JQ luis dans un autre ton « 
cpmmej par pxemple, à^la clef de « , 
idiïrs, ce re., çhjuige de nom & devient ut , 
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^eft pourquoi l'oâav* A , (ïomprife depuis 
fa première tonique jufqu'à ia feptieme 
BOte f eft d'un degré plus élevée que 
ToAave correfpondanté du fon précédent, 
(e qu'il eft ailé de voir par la table, 
puifque cet ui du trôifieifie rang , c'efl-à- 
dire , de la clef de « , correfpond au re 
delaclefnaturelledV,lur lequel il tombe 
perpendiculairement , 8C par la même 
railon , l'oûaVe X y a plus de notes que 
la même oftave de la clef d'w , parce 
que les oûaves en s'élevant davantage , 
^éloignent de la plus baflè note du 
clavier. 

■Voilà pourquoi les oflaves montent 
ëdpuis la clef d'ui jufqu'à la clef de mî 
Se defcendent depuis la même ckf d'ut 
jufqu'à celle de /k ; car ce /a qfti eft la 
plus baffe note du clavier , devient alors 
ïbriiiamentale , & commence , par confé-. 
quent, la première oftave A. 

Tout ce qui eft donc compris entre 
les deux premières lignes obliques verÉ 
la gauche f eft toujours de Toâave A , 
mais à diâerens degrés, fuivànt le ton 
tiVon eft. La même touche, par éxem- 
'^le, fera tie daAs k fan majeur de mii 
F 1 
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re dans celui de re , /ni dans celui d'nr, 
fa dans celui de Jî ; fol dans celui de la , 
la dans celui de fol y fi dans celui de fa. 
Ceft toujours la même touche , parce 
que c'eft la même colonne , & c'eft la 
même o£lave, parce que cette colonne 
eft renfennée entre les mêmes lignes 
obliques. Donnons im exemple de la 
feçon d'exprimer le ton , l'oûave & la 
touche fans équivoque. ( Voyc{^ la PI. 
Exemple ii.) 

Cet exemple eft à la clef de re , il 
faut donc le rapporter au quatrième rang , 
répondant à la même clef, 1 oflave B , mar- 
quée fur la ligne , montre que l'intervalle 
fiipérieur dans lequel commence le chant , 
répond à l'oflave (upérieure C : ainfi la 
note ; , marquée d'un a dans la table , 
eft juftement celle qui répond à ta pre- 
mière de cet exemple. Ceci fuffit pour 
feire entendre que dans chaque partie on 
doit mettre fur le commencement de la 
ligne, la lettre correfpôndante à l'oûave, 
dans laquelle le chant de cette partie roule 
le plus , & que les efpaces qui font au- 
dernis & au-delTous , feront pour les oc- 
taves fupérieure & inférieure. 



SUR LA Musique moderne, iij 

■Les lignes horizontales fervent à fépa- 
ret, de demi-ton en demi-ton, les diffé- 
rentes fondamentales , dont les noms font 
écrils à la droite de la table. 

Les lignes perpendiculaires montrent 
que toutes les notes traverféps de la même 
Jigne , ne font toujours qu'une même 
.louche , dont le nom naturel , fi elle 
en a un, fe trouve au fixieme rang, & 
les autres noms dans les autres rangs de 
la même colonne fuivant les différens 
tons où l'on eft. Ces lignes perpendicu- 
laires font de deux fortes ; les unes noi- 
res, qui fervent à montrer que les chi^ 
fres qu'elles joignent repréfentent i\m 
louche naturelle, & les autres ponÛuées , 
qui font pour les touches blanches ou 
itérées, de façon qu'en quelque ton que 
l'on Toit , on peut connoître fur le champ , 
par le moyen de cette table , quelles font 
les notes qu'il &ut altérer pour exécuter 
dans ce ton-là. 

Les clefs que vous voyez au commen- 
cement , fervent à déterminer quelle note 
doit porter le nom d'at , & a marquer 
le ton comme je l'ai déjà dit ; il y en 
a cinq qui peuvent être doubles , parce 

p i 
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que le bémol de la iîipérieure marqué 
i , & le dièfe de l'inférieure marqué 
d , produifent le même effet ( * ). fl 
ne fera pas mal cependant de s'en tenir 
aux dénominations que j'ai choifies , & 
qui , abllraSion feile de toute autre rai- 
Ion , font du moins préférables , parce 
qu'elles font les plus ufitées. 

Il eft encore aifé , par le moyen de 
«eite table , de marquer précifément ^éteI^ 
due de chaque partie , tant vocale qu'inf- 
îrumentale, &la place qu'elle occupera 
dans ces différentes oâaves fyivant le toç 
oJi l'on fera. 

Je fuis convaincu qu'en fuivajlt exac- 
tement les principes que je viens d'ex- 
pliquer, il n eft point dç Chant qu'on ne 
îbit en état de folfier en très - peu de 
tems , & de trouver de même fur quelque 
jnftrument que ce foit , avec toute Ja 
Êcilité poffible. Rappelions un peu eq 
détail ce que j*ai dit fur cet article. 
Au lieu de commencer d'abord à ^re 



( * } Ce n'eft qu'ca tctIo du Ki^tp^rament qne U mt 
toiichc peut (eTi'a de dièfc i l'une je de bimal 1 l'auti 
yuU^ue d'aillïBri . t>ecraniie n'ignore que la faBunt 
^u ^mi-Uu» WAsùrt gt Isunii fitin va loiv 
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exécuter machinalement des Airs à 
Ecolier ; ati lieu de lui faire touch«r , t 
tôt des dièies , tantôt des bémols , i 
çi'il pwiffe concevoir pourquoi il le f. 
que le premier foin du Maître foit 
hû iàire connoître à (bnd tous tes fon 
ixi inflrument , par rapport aux diiîiéi 
tons fur lefqueh ils peuvent être pratiq 
Pour cela , après lui avoir appris 
«noms naturels de toutes les touches 
fMi inftrument , il feut lui préfenter 
autre point de vue^, & le rappeUer l 
[ffincipe général II connoît déjà tou: 
fons de l'oûave fuivant l'échelle n 
xelle , il eil queftion, à préfent , de Ki 
Eure Élire l'analyfe. Suppofons-Ié de 
un Clavecin. Le clavier eft divif» 
foixMite & une touches : on lui e: 
que que ces touches prifes fticcefi 
ment , & fans diftinâion de blanche 
de noires , expriment des fons qui , 
gauche à droite, vont en s'élevan 
demi-ton en demi-ton. Prenant la toi 
ut pour fondement de notre opérât' 
nous trouverons toutes les autre; 
l'échellje naturelle , difpafëes à fon é 
de la manière fuivante. 

^4 
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La deuxième note, n , à un ton d'în- 
'tervalle vers la droite, c'eil-à-dire , qu'il 
■ faut laiffer une touche intermédiaire en- 
tre r«/ Se le « , pour la divifion des deux 
demi-tons. 

La troiQeme, ;7ii, h un autre ton du 
re & à deux tons de l'a/ , de forte qu'en- 
tre le re & le mi , il faut encore une 
louclie intermédiaire. 

La quatrième , ^ , à un demi-ton àa 
mi tk à deiyf tons & demi de Vut : par 
conféquent , le _/â cft la louche qui fiid 
le mi immédiatement, làns en laiiTer au- 
cune entre-deux. 

La cinquième , yôZ , à un ton àa Jà , 
& Â trois tons & demi de Vui; il iàut 
laiffer une touche intermédiaire. 

La {Ixieme» la, à un ton du Jàly Sc 
à quatre tons & demi de Vut; autre tou- 
che intermédiaire. 

La feptieme,^, à un ton du /a, & 
c inq tons &C demi de l'wj^autre tou- 
che intermédiaire. 

La huitième , ut d'en-haut, k demi- 
ton du Jî', &c k ûx tons du premier itf 
dxit elle eil l'oilave, par conféquent le 
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/ iâ contigu à Yui qui le fuit, fans tou- 
che intermédiaire. 

En continuant ainfî tout le long du cla- 
vier, on n'y trouvera que la réplique 
des mêmes intervalles , & TEcoher fe 
les rendra aifément familiers , de même 
que les chiffres qui les expriment &c qui 
marquent leur diftance-de \'ut fondamen- 
tal. On lui fera remarquer qu'il y a une 
touche intermédiaire entre chaque degré 
de Toâave , excepté entre !e mi & le fa, 
& entre le Jî &i l'ut d'en-haut, où l'on 
trouve deux intervalles de demi-ton cha- 
cun , qui ont leur pofiiîon fixe dans 
rêcheUe. 

On obfervera aufli qu'à 1d clef d'ai 
toutes les touches noires font juftement 
celles qu'il faut prendre , & que toutes 
les blanches font les intermédiaires qu'il 
feutlaiffer. On ne cherchera point à lui 
6ire trouver du myftere dans cette dif- 
tribution , & l'on lui dira feulement ijue 
comme le davier feroit trop étendu où 
les louches trop petites , fi elles étoiem 
toutes uniformes , & que d'ailleurs la 
clef d'ui eft la plus ufitee dans la Mufi- 
que^ on a, pour phis'de commodité^ 
.J ! 
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rejette hors des intervalles les touches 
blanches , qui n'y font que de peud'ula," 
ge. On k gardera bien auffi d'afïeâer un 
air favant en lui parlant des tons & des 
^emi-tans majeurs & ininenrs , des com- 
laa 1 du tempérament i tout cela e{l ab- 
solument inutile à la pratique « du moÎAs 
pour ce tems-Ià ; en un mot, pouiP^u 

St'iui Maître ait d'efprit & (^'it poffïde 
n Art , U a tant d occafions de briller 
en inftruii^ni, qu^il eft inexcufable quand 
ià, vanité e^ à pure perte pour h Ti/^ic^?^- 
Quand on trouvera que l'Ecolier pof- 
ièdfi affez bien fon clavier naturel, Qi» 
commencera alors â le lui faire tranfpo- 
fcr fur d'autres ckfs , en choififfant d'a- 
bord celles oh les fons naturels font l*s 
moins altérés. PrenOAS , par exemple* 
la clef de fol. 

Ce mot fol y direz- vous à l'Ecolier» 
écrit ainfi à la marge , fignifîe qu'il faut 
tranfporter au fol & à Ion oflave le nofl» 
& toutes les propriétés de Vut & de la 
gamme naturelle. Enfuite, après l'avoir 
exhorté à (e rappeller la difpofilion dçs 
tons de cette gamme , vous l'inviterez à 
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conâdéré comme fondameotafe , c*eA>à- 
lËre , comme un ut ; d'abord , il (bra 
queftion de trouver le re ; â l'Ecolier efl 
bien conduit , il le trouvera de lui-même^ 
& touchera le la naturel , qui eu prêt' 
ciicmentpar rapport au 7(>/ dan» la même 
fitoation que le n par rapport à Viaf 
pour trouver le ffii,il touchera le^; pour 
trouver le fa il touchera Vut , & toui 
lui ferez remarquer qu'effeâivemeot ce» 
deux dernières touches donnent ua demi^ 
ton d'intervalle intermédiaire « de même 

rie mi &i.\t fa dans l'écheUe naturellt, 
poiirftiivant de même , il touchera le 
n pour le fol , & le mî pour le la. hxî- 
ofHiù il n'aura trouvé que des touches 
naturelles pour exprimer dans \'o&3.v^fol 
l'échelle de l'o£lave ut ; de forte, que fi 
vous pourfuivcz, & que vous ^mandiez 
le jT (ans rien ajouter , il efl prefqiie ïn»* 
.manquable qu'il touchera le fa naturel :î 
alors vous l'arrêterez-là , & vous hii da- 
mandercz s'il ne fe fouvient pas qu'entre 
\eLa èi. \efi natutel, il a trouvé un inter- 
valle d'un tcMi fit une touche intttm^ 
dbire : vous lui montrerez en même tetnd 
c«t ÏAtçrvaUe àJa..elef d'ur , &: revenant 
F6 
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£r cette méthode , doit iâvoir à £oad 
n clavier fur tous les tons dans moins 
de trois mois ; donnons - lui en fix , au 
Jpout deliquels nous partirons de - là pour 
le mettre à rexécution » & je fouticHS qa« 
Vil a d'ailleurs cjuelque conooiflànce deî 
mouvemens , il jouera dès -lors à livre 
ouvert les airs notés par mes caraâeres, 
ceux , du moins, qui ne demanderont pas 
«ne grande habitude dans le doigter. Qu'il 
nette ûx autres mois à le perfeâioiuier 
la main & l'oreille , Ibit pour l'harmonie., 
.ibit pour la mefure ; Se voilà dans l'et 
pace d'un an un Muficien du premier oh-; 
dre » pratiquant également toutes les clefs , 
ConnoiiTaat les modes & tous les tons , 
toutes les cordes qui leur. Tont propres > 
.toute la fuite de la modulation, & trané 
.pqfant toute pièce de Mulique dans tou- 
tes fortes de tons avec la plus parfaite 
.&cilité. 

C'eft ce qui me paroît découler éviden** 
.ment <le 1^ pratique de mon fyfiême , 8c 
que je fuis prêt de confirmer , non- feu- 
.Ument par des preuves de nùfonneoaenC, 
.mais par l'expérience , aux yeux de <iv*: 
conque ta coudra, voir l'e^t. 
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Au refte , ce que fai dit du Claredfi. 
l'applique de .même à tout autre inftn^ 
neot , avec quelques légères différencus 
par rapport aux inflrumens à. manche ^ 
qui naiflent des difiereQtes altératioiv 
propres à chaque ton : comme je n'ccriff 
ici que pour les Maîtres à qui cela eft 
connu , |e n'en dirai que ce qui eft ab- 
folument néceOaire , pour mettre dan^ 
fon jour une objeflion, qu'on pourroit 
w'oppofer, & pour en donner la foliition, 

C'eft un fait d'expérience que les diffét- 
rens tons de la Mufiqtie ont tous certain 
oraQere qui leur eft propre & qui les 
diftingue chacun en .particulier. V Amila 
Bttjeur , par exemple , eft brillant ; VF Ht 
>Û eftmajeftueux; le_/rbéma! majeur eft 
tragique ; le fa mineur eft trifte ; Vut mi- 
iteur eft tendre ; & tous les autres toi)s 
ont de même , par préférence , je ne fais 
quelle aptitude a exciter tel ou tel f.nti- 
ment ,^dont les habiles Maîtres . favent 
bien fe prévaloir. Or , putfque la modit- 
lation eft la même dans tous les tons 
majeurs , pourquoi un ton majeur exci- 
.teroit- il une paffiQn plutôt qu'un autw 
toa majeur? PQur<^oi le m^me paftîige 
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du rt au fit produit-il des effets différens ," 
'quand il eil pris fur différentes fonda- 
•jnentales , puifque le rapport demeure le 
Thème? Pourquoi cet air joué ^n A mi Ut 
'ne rend-îl plus cette expreffion qu'il avoît 
en G rt fol} Il n'eft pas poflîble d'attri- 
buer cette différence au changement de 
■fondamentale ; puifque , comme je Tm 
dit, chacune de ces fondamentales, prife 
Séparément , n'a rien en elle qui puiffe 
exciter d'autre fentiment que celui du 
fon haut ou bas qu'elle feit entendre : ce 
n'eft point proprement par les fons que 
nous îbmmes touchés : c'eft par les rap- 
ports qu'ils ont enir'eux , & c'eft uni^ 
quement par le choix de ces rapports 
charmans , qu'une belle compofitioh peut 
émouvoir le cœur en flattaot l'oreille. 
Or , fi le rapport d'un ut 4 un yô/ , ou 
d'un nkvinla cft le même dans tous les 
tons, pourquoi produit-il différens effets? 
Peut-être trouveroît-on des Muficiens 
embarraffés, d'en expliquer la raifon "; & 
elle feroit , en effet , très-inexplicable , fi 
l'on admettoit à la rigueur cette identité 
de rapport dans les fons exprimés par 
les mêmes noms , & repréfentés par les 
intervalles fur tous les tons. 
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Mais ces rapports ont entr*eux de I^ 
gères difFérences y fuivant les cordes fur 
lefqueltes Us font pris, &c ce font ces 
dtScrences , fi petites en apparence , qui 
caufent dans la Mufique cette variété 
d'expreflions fenfible à tonte oreille d^ 
ticate , & fenfible à tel point , qu'il eft 
pen de Muficien, qui en écoutant un con- 
cert , ne connoiffe en quel ton l'on eiécute 
a£hiellenient. 

Comparons, par exemple , le C fol ut 
mineur, S>t. \i D la re. Voilà deux mo- 
des mineurs defquels tous les fons font 
exprimés par les mêmes intervalles & 
par les mêmes noms » chacun relative 
ment à fa tonique : cependant l'afièâion 
n'eft point la même , & il eft incontef- 
table que le C fol ut eft plus touchant 
que \t D la re. Pour en trouver la rai- 
fon y il &ut entrer dans ime recherche 
a0ez longue dont voici à - peu - près le 
réfultat. L'intervalle qui fe' trouve entre 
la tonique re & fa féconde note, eft un 
leu plus petit que celui qui fe trouve entre 
1 tonique Aa C fol ut & fa féconde 
note } au contraire , le demi-ton qui fè 
trouve entre la féconde note 6& la ta^ 
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^ante ia D la n , eil un peu plus grand 

tue celui qui eft entre la féconde note 
: la médiante du Cfol ut; de forte que 
la tierce mineure reftant à peu-près égale 
4s part &c d^autre , elle eft partagée dans 
le Cfol m en deux intervalles un peu plos 
inégaux que dans \t D la re^ce qui rend 
rintervalle du demi-ton plus petit de h 
inême quantité dont celm'du ton t&plas 
grand. 

On trouve aufli , par l'accord ordinaire 
du Clavecin , le deoû-ton compris entie 
■le fol staturel & le ^ bémol , un peu 
plus, petit que celui qui eft entre le la 
-& le_^ bémol. Or plus les deux fons qui 
forment un demi- ton fe rapprochent, 6C 
plus le palîàge eft tendre & touchant, 
c'eft l'expérience qui nous l'apjwend , & 
• c'eft, je crois, la véritable raifon ptmr 
■laquelle le mode mineur du C fol ut nous 
■attendrit plus que celui du D la rtjcfim 
,£, cependant » la diminution vient jufqu'à 
eaufer de l'altération à l'harmonie , ^ 
jetter de la àireté dans le Chant , alors le 
fentiment fe change en trifteffe , & c'eft 
Fefl&tque nous éprouvons dans Vfuif^ 
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En continuant- nos recherches dans c« 
goût-là , peut-être parvieodrions-noiis à* 

iieu-près à_ trouver par ces différencet 
égeres qui lùbfiftent dans les rappoiti 
des fons & des intervalles , les raifonj 
àes difi'érens fentimens excitas par les 
&vers tons de la Mufique. Mais ù l'oQ 
vouloit aufli trouver la cauie de ces 
^fTçrences, il endroit entrer pour celï 
dans un détail dont mon Aijet me di& 
penfe , & qu'on trouvera fufEfainment 
ei^iliqué dans les ouvrages Ai Moniîeur 
Rameau. Je me contenterai de dire ici e» 
lénéral que , comme il a fallu pour évi- 
ter de multiplier les fons , faire fervir 
les mêmes à plulieurs ufages , on n'9 
pu y réuflir qu'en les altérant un peu , 
ce qui iâit qu'eu égard à leurs diffé- 
rens rapports , ils perdent queIque.chof« 
de la jujfteffe i^i'ils devrolent avoir. Le 
fi , par exemple , confidéré comme tierce 
nsajeure d'w , o'eft point, à la rigueur, 
le même mi qui doit fùre ta quinte di» 
hi la différepçe eu petite, à ta vérité, 
tnais- enfin elle exifte , & pour la Êiire 
évanouir il a fallp tempérer un peu cette 
quinte : par ce moyen on n'a employa 
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^e le même ion pour ces deux uia- 
ges : mais de -là vient auffi que le ton 
du rt au mi n'eft pas de la même es- 
pèce que celui de Xm au «, 8c ainfi des 
autres. 

On pourroit donc me reprocher que 
l'anéantis ces différences par mes nouveaux 
lignes , & que , par-là même , je détruis 
cette variété d'expreilion li avantageufe 
dans la Mufique. J*ai bien des chofes à 
répondre à tout cela. 

En premier lieu ; le tempérament eft 
\in vrai défaut ; c'eft une altération que 
l'art a caufée à l'harmonie, faute d'avoir 
pu mieux faire. Les harmoniques d'une 
corde ne nous donnent point de quinte 
tempérée, & la mécanique du tempéra- 
ment introduit dans la modulation des 
tons fi durs , par exemple , le « & le 
fol dièfes, qu'ils ne font pas fupporta- 
bles à l'oreille. Ce ne feroît donc pas 
une feute que d'éviter ce défaut , & iur* 
tout dans les carafleres de la Mulîque, 
qui , ne participant pas au vice de l'ïnf- 
trument , devroient , du moins par leiir 
lignification, conierver toute la pureté de 
l'oarmoaie. 



SUR LK MVSIQUE MODERNE. 14! 

. De plus ; les altérations caufées pat 
les difïërens tons , ne font point prati-' 
quées par les voix ; Ton n'entonne point, 
par exemple y l'intervalle 45 * autrement 
que l'on entonneroit celui-ci 56 , quoique, 
cet intervalle ne foit pas tout-à-feit le 
même , & l'on module en chantant avec, 
la même jufieJTe dans tous les tons mal- 
gré les altérations particulières que Tim- 
per&âion des inftnimens introduit dans 
ces dilférens tons , & à laquelle la voix 
ne fe conforme jamais , à moins qu'elle 
n'y foit contrainte par runîâbn des in^, 
trumens. 

La nature nous apprend à ntodider Ivtr 
tous les tons , précilément dans toute la 
juftefle des intervalles ; les voix conduites 
par elle le pratiquent exaflemenl. Faut-il 
nous éloigner de ce qu'elle prefcrit pour 
nous alfujettir à une pratique défeâueufe, 
& (àut-il facrifier , non pas à l'avantî^e , 
mais au vice des inilmmens , l'expremon 
naturelle du plus parfait de tous ? Ceft 
ici qu'on doit fe rappeller tout ce que 
j'ai dit ci-devant fur la génération des 
fons , Se c'eft par-là qu'on fe convaincra 
que Tulàge de mes fignes n'eft qu'une ex-. 
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preffioii trè*-fidelle & trèfrexaâe des opé- 
ntions de la nature. 

' En fécond lieu; dans les plus confidé^ 
fables inftrumens , comme rOrgae , I« 
eiavecin & la Viole , les tourfies étant 
fixées, les altérations différentes de cha- 
que ton dépendent uniquement de l'ac-' 
<ord , & elles font également pratiquées 
par ceux qui en jouent , quoiqu'ils n'y 
genfent point. Il en eft de même des 
Flûtes , des Hautbois , Baflbns & autres 
înftrumens à trous , les difpofitions deS 
doigts font fixées pour chaque fon , &£ 
le. feront, de même par mes caraéîereSj 
Ans que lés Ecoliers pratiquent moins le 
tempérament pour n en pas connoîtrtf 
Pexpreflion. 

- D'ailleurs , on ne âuroit me finre là- 
delTus auffnne difficulté qui n'attaque eri 
même tems ta Multque ordinaire , dznd 
laquelle bien loin que les petites diffé-' 
fences des intervalles de même efpecé 
foient indiquées par qudqife marque , le* 
différences fpécinques ne le font roêmC 
pas , puifque les tierces oa les fixtes , 
majeures ôc mineures , font exprimées par 
te» mêmes iAt«rvaU» Sc k» ntêmn pôâ^ 
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tune; au lieu que dans mon fyflêmeles. 
àiferens chi&es employés dans les in- 
tomdles de même dénomination, font 
àa moins connoître s'ils font majeurs ou 
mneurs. 

Enfin , pour trancher tout d*un coup 
terne cette difficulté , c'eft au Maître 6c 
àl'<Aeille à conduire TEcolier dans la 
jJtaùque des différens tons & des altéra- 
tions yù Jeur font propres : la Mullque 
Ordinaire ne donne point de règles pour 
cette pratique que je ne puifle appliquer 
à la mienne avec encore plus d'avant^e , 
&les doigts de l'Ecolier feront bien plufr 
iKoteufement conduits en lui feifant pra- 
tiquer fur fon Violon les intervalles « 
avec les altérations qui leur font propres- 
dans chaque ton , en avançant ou reçu-. 
l«nt un peu le dokt, que par cette foule 
tk dièfes &c de bémols qui , fàifaat de 
l^us petits intervalles entr'eux , &C ne con- 
tribuant point à former l'oreille , troublent 
I^olier par des diffifiences qui lui font 
lonç-tems infenûbles. 

Si la perfeâion d'un fyftême de Mu- 
fique coitftftoit à y pouvoir espràneï 
me plus grande ^tantïté <k ions , i 
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{iTOit aifé en adoptant celui de M. Sauveuri 
de divifer toute l'étendue d'une feule oc- 
tave en 3010 décamérides ou intervalles 
égaux, dont les fons feroient repréfentés 
par des notes différemment figurées ; mais 
de quoi ferviroient tous ces caraûeres , 
puisque la diverfité des fons qu'ils expri- 
meroient ne feroit non plus à la portée 
de nos oreilles, qu'à celle des organM 
<fe notre voix ? 11 n'eft donc pas moins 
inutile qu'on apprenne à diftinguer l'ut 
jdouble dièfe , du re naturel , dès que 
nous fommes contraints de le pratiquer 
fur ce même re , & qu'on ne fe trou- 
vera jamais dans le cas d'exprimer en 
note U différence qui doit s'y trouver , 
parce que ces deux fons ne peuvent être 
relatif à la même modulation. 

Tenons pour une maxime certaine que 
«us les fons d'un mode doivent toujours 
être confidérés, par le rapport qu'ils ont 
avec la fondamentale de ce mode - là , 
qu'ainfi les intervalles correfpondans de- 
vroient être parfaitement égaux dans tous 
lec tons de même efpece ; aufli les con- 
iidere-t-on comme tels dans la com- 
polîtion, Si s'ils ne le font pas 'à la 
rigueiuc 
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ngueur dans U pratique , les Faâeurs 

'^uiiènt. du moins toute Ifur habileté 
w]s Taccord , pour -en rendre la di£f^ 
KDCe infenûble. 

Mais ce n'eA pas ici le lieu de m'ëteo-' 
aie davan^ge Ijur cet -article ; fi de l'aveu 
de la plus uvante Académie de r£urope 
mon {yîtème -a des avantages marqués 
par-d^ms la méthode ordinaire pour ià 
Muliqae vocale , il me femble que ces 
avantages font bien plus conridâ''^les dai)S 
h partie ii^rumentale -, du moins , j*ex* 
folerai les raifons que j'ai <le k croire 
ainfi ; c^eâ à l'expérience -a confini»er leur 
foUdité. Les Musiciens ne manqueront 
pas de fe récrier , Se de dire qu'ils kji&- 
eurent avec la phis grande &cilité , par 
la méthode ordinaire, &C qu^ils foi» de 
^rs inftrun>ens tout tx qu'on en peut 
&re par quelque métliode que ce foic> 
D'accord ; je »s admire en ce pcùnt, 6c 
il ne femble pas en effet .qu'on puifle 
poufîer l'exécution à un plus haut degré 
de perfeâîon que celui où elle eft aujouD- 
Aui ; mais, enfin quand on leur fera 
voir qu'avec moins de teois & de peine 
«a peut parvenir plus furement à cetOï 
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même perfeâi<»i, peut-être feront-ils con- 
traints de convenir que les prodiges qu'ils 
opèrent , ne font pas tellement infépara- 
bles des barres , des noires & des cro* 
ches , qu'on Hyt"'^* arriver par d'au- 
tres chemins. Iroprement , j'entreprends 
de leur prouver qu'il* ont encore plus 
de mérite qu'ils ne penfoient , puif- 
qu'ils fuppléent par la ferce de leurs ta- 
lens aux défauts de la méthode dont ils 
■fe fervent. 

- Si l'on a bien compris la partie de mon 
{■yûème que je viens d'expliquer , on fen- 
'iira qu'elle donne une méthode générale 
•pour exprimer iàns exception tous les 
-ibns ulîlés dans la Mulique , non pas » 
à la 'Vérité , d'une manière abfolue , mais i 
relativement à un fon fondamental déter- 
miné; ce qui produit un avantage coi>> | 
Êdérable en vous rendant toujours pré- 
iènt le ton de la pièce & la fuite de la 
"modulation. Il me refle maintenant à don- 
■ner une autre méthode encore plus ià- 
cile , pour pouvoir noter tous ces mêmes 
fons, de la même manière » fur un rang 
'horizontal , fans avoir jamais befoin de 
lignes ni d'intervalles pour exprimer les 
diiférentes oâaves. 
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Pour y iuppléer donc, je me fers da 
plus fimple de tous les %iies , c'eft-à- 
dire , du point ; & voici comment je 1« 
mets en ulàge. Si je fors de l'oâave pat 
-lK[tieUe j'ai commencé pour âtre une 
note dans l'étentkie de l'oAave fupérieure, 
& qui commence à l'ut d'en-kaut, alon 
je mets un point au-delfus de cette nota 
par laquelle ie fors de mon oâare, 2e 
ce point une fois placé, c'eft un avis quo 
non-feulement la note fur laquelle il elt» 
tatàs encore tontes celles qui la fui-« 
vront, fans aucun figue, qui le détruife» 
devront être {vifes dfçs, retendue de cette 
ofhve fupérieure oii je fiiîs entré. Pa« 
exemple , 

W c I j 5 f 3 5 

Le point que vous voyer fur le feconct 
ut marque que^vous entrez-là' dan$ Toc** 
tave au-defltis de celle oii vous .avez coni« 
mencé, & que par conféquent le ] .80 
le J qui fuivent font aullî de cette mêow 
Ooave^i^rieure & ne font point les mêf 
ines que vous aviez entonnés auparavant. 

Au contraire ; fî je veux fortir de l'oc* 
tïve oùiie me frouveppur paflcr.àctUs 
G 1 
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qui eft au-deflbuS,' alors je mets le point 
fous la note par laquelle j'y entre. 

Ut d s } I 5 } I 

Ainli ce premier 5 étant le même que 
le dernier de l'exemple précédent , par le 
point que vous voyez ici fous le fécond 
5, vous êtes averti que vous fortei de 
l'cftave où vous étiez monté , pour ren- 
trer dans celle par oîi vous aviez corn* 
mencé précédemment. 

En un mot : quand- !e' 'point eft for la 
note vous paflfez dans Toflave fupérieure, 
s'il eft au-deflbus vous paffez dans l'infé- 
rieure -, - & ^land roui cliangeriez d'oc^ , 
tave à chaque note , ou que vous vou*- 
driez monter ou -defcèndre de deux ou 
trois oâaves tout d'un coup ou fucceffi- 
Veinent , la règle eft toujours générale & 
Vous n'avez qu'à mettre 'autant dp points 
'au-deffous ou »i--d«irux ique vous avez 
■d'oftayès à defceïidire wu à monter. i 

Ce n^ft pas à dire qu'à cfaac|ue point 
Vous montiez ou vous tiefceodiez d'anc 
oâave : mais à chaque pwnt vous entrez 
"dans une o^v% différente , dans un autre, 
étage 4 ^t fin ti)<»ttant, ibit ^n de&Qn<r 
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dant, par rapport au fon fondamental ut ^ 
lequel ainfi îe trouve bien de la même 
oâave en defcendant diatonïquement , 
mats non pas en montant : le point, dans 
cette iàçon de noter « équivaut aux lignes 
8c aux intervalles de la précédente ; tout 
ce qui eft dans la même portion appar- 
tient au même point , & vous n'avex be- 
soin d'un autre point que lorfque vous 
paffez dans une autre pofition , c'eft-à- 
dire , dans une autre omve. Sur quoi S 
&ut remarquer que je ne me fers de ce 
motd'oôave qu'abufîvement & pour ne 
pas multiplier inutilement les termes , 
parce que proprement l'étendue que je 
défigne par ce mol n'eft remplie que d'un 
^tage de fept notes , ïut d'en -haut n'y" 
étant pas compris. 

Voici une mite de notes qu'il fera aifé 
de foirer par les règles que je viens 
d'établir. 

f<»/d 17*1x31545675; 76543i4ii76î34 

d 5 5 i. 

Et voici ( V. PI. Ex. I i. ) le même exenj- 
pie noté fuivaot la première méthode. 
Gî 
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Dans une longue ixiîte de Chant, quoi* 
ique les points vous conduifent tcujoun 
Xrès-juâe , ils ne vous font pourtant con- 
noître l'oflave oii vous vous trouvei , 

?ue relativement à ce qui a précédé i 
eft pourquoi , afin de favoir précifé' 
Bient Fendroit du clavier où vous êtes* 
il fàudroit aller eti remonunt jurqu'à la 
lettre i ui eft au commencement de l'air, 
opération exaÛe , à la vérité , mais d*ail» 
leurs un peu trop longue. Pour m'en dif- 
penfer , je mets au commencement de 
chaque ligne la lettre de l'oâave où it 
trouve , non pas la première note de cette 
ligne , mais la dernière de la ligne pré- 
cédente y & cela afin que la règle de» 
points n'ait pas d'exception. 
Exemple. 
fa d i7Îxj4ï675lsiîii43ii7$j5S4tf4 
€41756451. 

Ve que i*ai mis au commencement de 
la féconde ligne marque que le^ qui finît 
la première eA de la cinquième oàave , 
de laguelle je ibrs fiour rentrer dans la 
quatrième d par le point que vous voyei 
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au-deïTous du fi de cette féconde ligne. 
Rien n'ell plus aifé que de trouver cette 
lettre correlpondante à la dernière note. 
d'une ligne , & en voici ta méthode. 

Comptez tous les points qui font au* 
deffus des notes de cette ligne : comptei 
auiS ceux qui font au-deflbus , s'ils font 
égaux en nombre avec les premiers , c'eft 
une preuve que la dernière note de la 
ligne efl darïs la même oûave que la pre- 
mière , & c'eft le cas du premier exem- 
ple de ta pémiltieme page , où après avoir 
trouvé trois points uewis & autant def- 
fous, vous concluez qu'ils fe détruifent 
les uns les autres , & que par conféquent 
la dernière note yâ de la ligne eft de la 
même oûave d que la première note ut 
de la même ligne , ce qui eft toujours 
vrai de quelque manière que les jïoints 
foient rangés , pourvu qu'il y en ait au- 
tant deftiis que delTous. 

S'ils ne font pas égaux en nombre , pre-' 
nez leur différence : comptez depuis la 
lettre qui eft au commencement de la 
ligne & reculez d'autant de lettres Vers 
Va f fi l'excès eft au - deftbus ; ou s'il eft 
au-deftiis , avanc» su contraire d'autai^ 
Gé 
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"de lettres dans l'Alphabet , que cette dif- 
iërence contient d'unités » & vous aurea 
'cxaâement la lettre corre^oodante à lï 
dernière note. 

Exemple. 

e i7ï^-r*i4J"j:6*J7^J3445ï^7* 

d 1751:6. 

Dans la première Kgne dis cet cxem- 
{lie , <çù commence à Tetage c ^ vous avez 
deux points ÙL-delTous & quatre au-def- 
fus ; par conféquent deux d'excès,, pour 
lefquels il faut ajouter à la lettre c au- 
Cint de lettres , foivant Tordre de l'Al- 
phabet , & vous aurez la lettre e corref- 
pondante à la dernière note de la nême 
ligne. 

Dans, la féconde Kgne vous avez au 
contraire un point d'excès au-deHous* 
c*eft-à-dire qu^il feut depuis la lettre «» 
qui eft au commencement de la ligne» 
'reculer d'une lettre vers Va , & vous au- 
rez d pour la lettre correfpondante à li 
dernière note de la féconde ligne. . 
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n feiit de même obferver de mettre la 
lettre de ToÔave après chaque première 
& dernière note des reprifes & des ron- 
deaux , afin qu'en partant de- là on fâ- 
che toujours furement û l'on doit moiw 
ter ou defcendre , pour reprendre ou pour 
recommencer. Tout cela s éclaircira mieux 
par fcxemple fuivant dans lequel cette 
'marque <^ eft un figne de reprife. 

b 5^6446175115710. 

La lettre h que vous voyez après la 
'dernière note tfc la première partie , vouS 
apprend qu'il faut monter d'une iixte pour 
"îevenir au mi du commenceinent , puif- 
•«Ju'il eu de l'oâave fupérieure £ , & la 
■Retire c que vous voyez égîdement après 
la première 6c la dernière note de la fé- 
conde partie , vous apprend qn'eUes fonf 
toutes deux de la même oâave, Se qu'il 
fort par conféquent monter d'une quinte, 
"pour revenir de la finale à la reprife, 
- Ces obfervfltions font fort itmples 8c 
fort aifées à retenir. Il feut avouer ce- 
fendant que la vméthode des point» ai 
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quelques avantages de moins que celltf 
de la pojition iFétage en éta^e que j'ai 
cnfeignée la première^ & qui n'a jamais 
befoin de toutes ces différences de let- 
tres : Tune & l'autre ont pourtant leur 
commodité , & comme elles s'apprennent 
par les mêmes règles & qu'on peut les 
lavoir toutes deux enlêmble , avec b 
même fecilité qu'on a pour en appreit- 
cire une féparément» on les pratiquera 
chacune dans les occaiîons oii elle pa- 
roîtra plus convenable. Par exempte , rien 
ne fera fi commode que la méthode des 
points pour ajouter l'air à des paroles 
^jà écrites , pour noter des petits airs, 
des morceaux détachés , & ceux qu'on 
veut envoyer en Province , & en géné- 
ral pour la MufiÀie vocale. D'un autr» 
côte la méthode de poûtion ièrvira pour 
les partitions &c tes grandes pièces de 
. Munque , pour la Mufique inih-umen- 
laie , & fuT>tout pour commencer les 
Ecoliers , parce que la mécanique en eft 
encore plus fenCble que de l'autre ma- 
nière , & qu'en partant de celle-ci déjà 
connue f l'autre fe conçoit du pcemier 
infiant. JLes Compolit$ur$ s'ça ffirviiont 
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auffi par préférence à caufe de la diilinc> 
ûoa oculaire des différentes ofiaves. Ils 
fenliront en la pratiquant toute retendue 
de fes avantages , que j'ofe dire tels pour 
l'évidence de rharmonie, que, quand nu 
méthode n*auroit nul cours dans la pra« 
tique, ii n'eft point de Compofiteur qui 
ne d^t l'employer pour fon uâge parti- 
culier & pour rinftruôion de fes élevés. 
Voilà ce que j'avois à dire fur la [we- 
miere partie de mon fyflême qui re- 
garde l'expreflion des Tons i palTons à I4 
féconde qui traite de leurs durées. 

L'article dont je viens de parler n*eft 
pas , à beaucou[> près auffi difficile que 
celui-ci, du moins dans la pratique qui 
n'admet qu'un certain nombre de fons, 
dont les rapports font Bxés , fie à- peu* 
près les mêmes dans tous les tons, au 
lieu que les différences qu'on peut in-' 
troduire dans leurs durées peuvent variée 
prefque à l'infîni. 
I II y a beaucoup d'apparence que l'éta- 
bltiTement de la quantité dans la Mulique 
a d'abord été relatif à celle du langage f 
c'eft-à-dire , qu'on faifoit paffer plus vîtç 
)ts ions par lelqueU .on expimoii ]s9i 
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fyllabes brèves, & durer un peu plu* 
tong-tems ceux qu'on 'adaptoit aux lon- 
gues. On pau(& bientôt les ehofes plus 
loin. Se Ton étaWit à rimttation de la 
Poéfie une certaine régularité dans la 
durée des fons > par laquelle on les affu- 
îetTiil<ût à des retours uniformes qu'on 
a'avi^ de mefurer par des mouvemens 
^gaux de la main ou du pied ; Sc d'oùr 
k caufe de cela , ils prirent fe nom de 
nufures. L'analogie eft vifible à cet égard 
entre la htifique &c la Poéfie^ Les vers 
font rebitife aux mefures, les pieds aui 
terni ,. & les fyllabes aux notes. Ce n'eft 
pas. apurement donner dans des absurdi- 
tés , que de trouver des raiforts auffi 
Baturels (pourvu qu'on n'aille pas , com- 
i»e le P. fouhaitti , appliquer à l'une 1» 
£gnes de l'autre , & à cauie de ce qu'elles, 
■«tfit de fettiblable , coitfondre ce qu'elles 
tmt de d^iSérent. 

Ce n'eft pas ici le lieu- d'examiner en 
Miyficien d'ofa naît cette égalité merveil- 
leuiè que nous éprouvons dans nos mou- 
vemens^ quand noiK battons la merurtt 
■ pa& ua tems qui paffe l'autre ; pas la moin- 
éK di^érence dan& kui: dwée iiucelfive» 
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iEuis que noits ayons <{'autre règle que 
notre oreille pour la détenniner : il y a 
Ëeu de conjeôurer qu'un effet aufll Gn- 
eulier part du même principe qui nous 
nît entonner natureUement toutes les 
conronnances. Qitoi qu'il en foit , il eft 
clair que nous avons un Sentiment fur 
pour juger du rapport des mouvemens , 
tout comme de celui des fbns» & des 
organes toujours prêts à exprimer les uns- 
.& les autres , félon les mêmes rapports» 
& il me fuilit , pour ce que j'ai a dire ^ 
de remarquer le fait &ns en rechercher 
ta caufe. 

Les Mniiciens font de grandes diftine» 
tiens dans ces mouvemens, non -feule- 
ment quant aux divers degrés de vheffe 
qu'ils peuvent avoir , mais auili quant 
au genre même de la mefure, & tout 
cela n'eft qu'une fuite du mauvais prin- 
cipe par lequel, ils ont fixé les differen- 
W durées des fons r car pour trouver 
le rapport des uns aux autres , il a fella 
ctablu' un terme de comparaifon , & if 
leur a plù tle choiiir pour ce terme une 
certaine quantité de durée qu'ils ont d»- 
tenniûée par une figure ronde j ûs ont 
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enfuite imaginé des notes de plu£eurs 
autres figures » dont la valeur eu fixée y 
par rapport à cette ronde, en proportion 
ibus-doiible. Cette divifion leroit affez 
fupportable , quoi qu'il s'en feiUe de beau- 
coup qu'elle n ait l'univerfalilé néceflaire f 
fi le terme de compaiaifon , c*eft-à-dire » 
fi la durée de la ronde étoit quelque 
chofe d'un peu moins vague : mais la 
ronde va tantôt plus vîte, tantôt plus 
lentement, fuivant le mouvement de la 
■nefure où l'on l'emploie , & l'on ne doit . 
pas fe flatter de donner quelque chofe 
de plus précis , en dilant qu'une ronde eft 
toujours i'exprelfion de la durée d'une 
inslure à quatre , puifqu'outre. que la 
durée même de cette mefure n'a rien de 
dctermioé, on voit communément en Ita- 
lie , des mifures à quatre & à deux con- 
tenir deux & quelquefois quatre rondes. 
C'eft pourtant ce qu'on fuppofe dans 
les chiffres des mefures doublas; le chif- 
fre inférieur marque le nombre de notes 
d'une certaine valeur contenues dans une 
mefure à quatre tems , & le chiffre fupé- 
risur marque combien il &ut de ces mé- 
|nes notes pour remplir une mefure de 
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Tair que l'on va noter : mais pourquoi 
a rapport de tant de différentes mefu- 
res à celle de quatre tems t^ui leur eft 
£ peu femblable , ou pourquoi ce rapport 
de tant de différentes notes à une ronde 
dont la durée «fi ù peu déterminée i 

On diroit que les inventeurs de la 
Mufique ont pris k tâche de faire tout 
le ctHitraire de ce qu'il &lloit : d'un côté» 
ils ont négligé la diAinâion du fon foor 
damental > indiqué par la nature , & û 
néceflàire pour fervir de terme commua 
au report de tous les autres; & de Tau- 
ire ,' ils ont voulu éublir ime durée at>- 
iblue & fcHidamentale , iâns pouvoir en 
déterminer la valeur. 

Faut-il s'étonner fi l'erreur du principe 
a tant caufé de défauts dans les conlé- 
quences; dé&uts effentiels à la pratique 
£i tous propres à retarder longrtems les 
pn^rès des Ecolîeis. ,1 

-Les MuUciens reconnoiffent au moinf 
quatorze mefures difféçe(Ues,.doi^ voici 
ie; ûgnes. i» ^ i C| 

Or û ces .figoes (ont inlUfués.{K>iir déa 
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terminer autant de mouvetnens difieretis 
en efpece , il y en a beaucoup trop, fit ; 
s'ils le fpnt, outre cela , pour exprimer ! 
-les différens degrés de vîteffe de ces mou- 
-vemens , il n'y en a pas affez. D'aillenrs , 
pourquoi fe tourmenter fi fort pour éfii- , 
blir des fignes qui ne fervent à rien , j 
■puifqu'ind^ndamment du genre de la I 
mefure, on eft prefqué toujours contraint 
d'ajouter un mot au commencement de 
l'air , qui détermine l'efpece & le degré 
■du mouvement. 

Cependant, on refauroit contefter que 
la diverfité de ces mefuresne brouille tes 
-coMmençans , pendant un tems in^ni ^ 
& que tout cela ne naJiTe de la Ëmtaîfie i 
•qu*on a de les vouloir rapporter à la me- | 
ivae k quatre tems , ou d*en vouloîr lap. 
' porter ks notes à la valeur de la t^ndc. 
^ Donner aux mouvemens & aux no^ 
tes des rapports entièrement étrangers fc 
?a méfàte oii Ton les emploie, c'eft pro- : 
«rement leur- donner des valeurs abfo- 
lues , en confervant TeBibarras des rel»> 
tionsiaufliyoittonftiivre de-làdes équi- 
VoqteS terribles tmi fontautânt de pi^e» 
à-^^récîdon de îs'MuâqHe U au g«ût 
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I éi Muficten. En e&t , n*eft-il pas évident 
ip'en dëtertninajit la durée des rondes » 
Haoches , noires , croches , &c. non par 
la qualité de la mefùre où elles fe ren- 
conttent, mais parcelle delà note même^ 
vous troxivez à to«t moment la relation 
<n oppofitioit avec le fens propre. De-Ù 
vient , par exemple y qu'une blanche dans 
WK certaine in«ùre ^ pa&ra beaucoup 
phis TÎte qu'une noire dans une autre , 
laquelle noire ne vaut cependant qu» 
h moitié de cette blanche , & de-là ' 
Tient encore que les Muficiens de Pro- 
vince, trompes par ces feux rapports , 
donnent fouvent aux airs des mouve- 
inens tout diiFérens de ce qu'ils dûivent 
être , en s*attachant fcrupulaufement à 
cette &.u£Ce relation, tandis qu'il âudra. 
Quelquefois pafler une mefure à troi» 
tems fimples plus vite qu'une autre à 
trois huit, ce qui dépend du caprice de*. 
Compofrteurs , & dont les Opéra préfenr 
tent des exemples à chaque inftant. 

11 y auroit fur ce point bien d'autres 
remarques à feire auxquelles je ne m*ar- 

, téterai pas. Quand on a imaginé , par 
ixeniple > la, divi£on Ibus- doubla des b<^ 
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tes , telle qu'elle eft établie , apparem- 
ment qu'on n'a pas prévu tous les cas, 
ou bien l'on n'a pu les embralTer tous 
dans une règle générale ; ainli , quand il 
efi queftion de ^re la divîfion June 
note ou d'un tems en trois parties éga- 
les, dans une mefure à deux, à trois, 
ou à quatre , il faut néceflàirement que 
le Muiicien le devine, ou bien qu'on l'ea 
avertiâe par un âgne étranger qû ait 
exception à la règle. 

Ceft en cxammant tes progrès de !> 
Mulîque que nous pourrons trouver le 
remède à ces défauts. Il y a deux cents 
ans que cet Art étoit encore extrêmement : 
grofli'T. Les rondes & les blanches étoient 
prefque les feules notes qui y ftiffent em- 
ployées, & l'on ne regardoit une cr^ 
che qu'avec frayeur. Une Mufique aura 
iimple ii'amenoit pas de grandes diffi<w- 
tés dans la pratique , & cela feifoit qa'"" 
ne prenoit pas non plus grand foin pW 
lui donner de la précifion dans les fignesj 
on négligeoit la réparation des mefuTtSf 
& l'on fe contentoit de les exprimer par 
la figure des notes. A mefure que l'Art 
{e perfedionna & que les difficultés aug- 
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I koenterent , on s'apperçut de rembarra* 
qu'il y âvoit , dans une grande diverfité 
w notes , de Ëiïre la dilUndlon des mesu- 
res , &i. l'on commença à les fêparer par 
ies lignes perpendiciUaires ; on fe . mit 
infuite à lier les croches piour Êidliter 
ks tems , & Ton s*en trouva fi bien , que , 
iepais lors, les caraâeres de la Mufîque font 
toujours refiés à-peu-près dans le même état. 
Une partie des mconréniens fubfifte 
|>ûurtant encore , la di&nâion des temf 
n'eft pas toujours trop bien obfervéè 
dans la Mulique inftriHnentale y & n*a 
point lieu du tout.d^s le vocal : 3 
arrive de-Ià qu'au milieu d'une grande 
mefure , récolîeï ne iait où il en ell , 
fur-tout lorfqu'i! trouve une quantité de 
croches & de doubles-croches détachées , 
dont il ûait qu'il Êfle lui>même la dii^ 
tribution. 

Une réflexion toute fimple fur l'ulage 
des lignes perpendiculaires pour la fépa^ 

^ ration des mefures , nous fournira tu 
moyen attiré d'anéantir ces inconvéniens. 
Toutes les notes qui font renfermées 
entre' deux de ces lignes dont je viens 
de parler , font juftement la val^r d'unéi 
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inefure : qu'elles foienten grande ou petite 

3uantité,cela n'intérefle en rien la dorée 
e cette mefure qui eft touiours !a même; 
feulement fe divife-t-e!le en parties éga- 
les Ou inégales , félon la valeur & le 
nombre des notes qu'elle renferme ; mais 
«nfin fans connoître précifément le nom- 
bre de ces notes ni la valeur de cha- 
cuned'elles , on fait certainement qu'elles 
forment toutes enfemble une durée égale 
'■à celle de la mefure oîi elles fe trouvent. 

■ Séparons les tems par des virgules, 
comme nous féparons les mefures -par des 
lignes , & railOTJAons fur chacun de ces 
tems de la mêmç'maniere que nous rai- 
sonnons fur chaque mefure : nous aurons 
lin principe univerfel pour ta durée & ' 
■la quantité des notes , qui nous difpen- ! 
iëra d'inventer de nouveaux fignes pour 
la déterminer , & qui nous mettra à portée 
àe diminuer de beaucoup le nombre des 
différentes mefures ulitées dans laMn'i^^* 
■fans rien ôteràla variété des mouvemens. 

■ Quand une note feule eft renfermée 
ipntre les deux lignes d'une mefure , c'eft 
lin ligne que cette note remplit tous tes 
ieiss de cette mefure Se doû ^^^^ >^. 
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tant qu'elle : dans ce cas, la féparation (tes 
ttms ieroit inutile, on n'a qi^à foute- 
mr le même fon pendant loute la me- 
fure. Quand la meliire eft axw'iUe en au- 
tant de notes égales qu'elle contient de 
tems , on pourroit encore fe difpenfcr de 
les réparer ^ chaque note marque un tems , 
& cliaque tems eft rempli vài une note; 
mais dans le cas que la rnelure foit char- 
gée de notes d'inégales valeurs, alors U 
rautnécefiâirement pratiquer la féparation 
des tems par des virgules, & nous la pra- 
tiquerons même dans lecasprécédent, pour 
conferver dans nos fignes la plus parfeite 
utùformité. 

Chaque tems compris entre deux vir- 
gules , ou entre ^ne virgule &une ligne 
perpendiculaire, renferme une note ou 
plufieurs. S'il ne contient qu'une note , 
On conçoit qii'etle remplit tout ce lems- 
U , rien n'eft fi fimple : s'il en renferme 
plufieurs , U <:hofe n'eft pas plus (Sfiicile ; 
dïvâw ce tems en autant de parties- 'éga- 
les qu'il comprend de notes : appliquez 
chaame de ces parties à chacune dé ces 
notes^ S^ p^ç-4es fie forte que tpus le& 
tans foient égaux. 
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Exemple du premier au. 
.*<3 Il<li.i,5l7.'.»lf.7.'rf,4,3| 

<ll.».5l7.i.i|f,7.J|<c- 
Exemple du fecortd. 
Vi l||ci7,'ii|j2,3i|54,56|7j, 

7îli4.!5|''<:. 

Exemple de tous les deux, 

T' J ll'l3>.4.S|6!,43.ï'|*'5''l'» 
d «,i|z,7,j|3,i,4|4,3 i,)4| 

d »l3.4.5l<5.43.ï"i».!.'>l 

i 7;,6,i3|ii,7,34|iJ, l,4!| 

; a 34,i,î6|45,3,6|6i,3",i|t,; 

d 67,1111717,671', i)t| 111,7 

i i».J43l»)i,il3.4!4ji4î. 
• d i34,565|454,)i,}4|"i,;î6 

d 7,1 I 1 1 1 7,66 7 i,i|i ^1 1,771 

; <1 1.3T543». " '»3.4'Ï4541.y 

*3 4. jîi654',3345.<«7'l 

i ll.s'.ljld. 
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On voit dans les exemples précédens 
le {e conferve les cadences & les liai- 
Tons comme dans la Mufique ordinaire, 
& que pour diftinguer le chiffre qui 
marque la meiiire d'avec ceux des no- 
tu, j'ai foin de le &ire plus grand ^ 
de l'en féparer par une douole ligne per» 
pendiculaire. 

Avant que d'entrer dans un plus grand 
détail fur cette méthode , remarquons 
d'abord combien elle fimplifie la prati- 
que de la mefure en anéantilTant tout 
d'un coup toutes les mefures doubles ; 
car , comme la divifion des notes eft 
ptife uniquement dans la valeur des 
tems ii de la mefure oii elles fe trou- 
vent, il eft évident que ces notes n'ont 
plus befoin d'être comparées à aucune 
valeur extérieure pour fixer la leur ; 
ainfi la mefure étant uniquement déter- 
minée par le nombre de fes terni , on 
la peut très-bien réduire à deux efpeces ; 
(avoir , mefure à deux & mefure a trois, 
A l'égard de la mefure à quatre , tout le 
monde convient qu'elle n'eft que l'aflem- 
olage de deux mefures à deux tems : elle 
ta. traitée comme telle dans la compolî- 
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tiofi t & l'on peut compter que ceux qui 
"prétendroient lui trouver tjuelque çtci», 
pTiété particulière , s'en rapporteroieifc 
bien plus à leurs yeux <pi'à leurs oreillesl 
Que le nombre des tems d'une mefurel 
Âaturelk, fenfible & agréable àToreilte, 
ïoit borné 4k trois , c'eft un feit d'apé- 
riêncei^e toutes les fpéculationsduinoïKfe 
ne détruifent pas , on auroit beau cher- 
dier de fubtiles analogies entre les tenu 
<le la mefure & les harmoniques d'un 
fon , on trouveroit auffi-tôl une fixiWK 
confonnance dans rharmonie , qu'un mou- 
Vementàcinq tenisdanslamefure,&q«eil6 
qu'en puiffe être la raifon , il eft incon- 
Jeftable que le plajfir de Foreille , & même 
h fenfibilité à la mefure, ne s'étend pis 
plus loin. 

. Tenons-nous en donc à ces deux i^f 
tes de mcfures , à deux & à trois tems '• 
chacun des teras de l'une & de l'autre peu- 
vent de même être partagés en deux on 
en trois parties égales, & quelquefois efl 
ouatre, fix, huit, Ô£c par des fubdivifio"* 
de celle-ci» mais jamais par d'autres non*" 
bres tpù ne feroientpas multiples ded"* 
pu de trois, , 
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Or f qu'une tnefure foit à deux ou i 
ftbis tems , 6e. que la dtvîfion de chacun 
^ les tems foit en deux ou en trois par- 
ties égales y ma méthode eft toujours gé- 
Bérale , & exprime tout avec la même 
Êcilité. On l'a déjà pu voir par le der- 
nier exemple précédent , & l'on le verra 
encore par ceîui'CÎ, dans lequel chaque 
tems dVne mefure à deux , partagé en 
trois parties égales * exprime le mou- 
Teinent de fix huit dans la Miifique 
ordinaire. 

17^ 1 ] I d. , 3 6 I i 1*7 « , 6 r 6,"l 7 3 1 . 7 » » I 

d 176, x|a 17,1751^,36 1 1^176,63»' 

d 6] 7 3 1,147 li,i 171176, 5 6^1 6- 

Les notes , dont deux égales rempli- 
ront un tems , s'appelleront des demis ; 
ceHes dont il en faudra trois , des tiers ; 
celles dont il en &udra quatre , des 
quarts , &<:. 

Mais iorfqii'un tems fe trouve partagé i 
es forte que toutes les notes n'y font 
pas d'égale valeur : pour repréfenter , par 
exemple , dans un feul tems une noire 
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& deux croches, je, confidere-ce tems 
comme divifé en deux parties égales , 
dont la noire feit la première, 6c les deux 
croches enfemble , la féconde; je les Ue 
donc par une ligne droite que je place 
au-deffivs ou au-deffous d'elles , & cette 
ligne marque que tout ce qu'elle em- 
brafle ne repréfente qu'une feule note , 
laquelle doit être fubdivifée enfuite en 
deux parties égales , ou en trois , ou en 
quatre , fiiïvant le nombre des chiffres 
qu'elle couvre. 

Exemple. 
Fà % |)d, iy6f\67, iii7i6J7î,i76*î.l 

d 3231, 1767! zITT, 76^7! 3Îj771^- 

La vii^ile qui fe trouve avant la pre- 
mière note dans les deux exemples pré- 
cédens , défigne la fin du premier teros , 
& inarque que le chaiit commerîce par le 
llècond. 

Quand il fe trouve dans un même 
tems des fubdiviiions d'inégalités , on 
peut alors fe fervir d'une fcconde liai- 
loi); par exemple, pour exprimer un teins 
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tompofé d'une noire, d^Bne croche & 
iî deux doubles- croches i on s'y preii- 
droil ainfi. 

Soli\\diy,^ iï7|7x,î7 1716 »> 

C467jjï675vi»3» 146,14 m] 

. <Ï3ï.i34Tli4,7iTïli434»ï5| id 
Voiis voyez-là que le fécond tems de 
U première meiiiEe contient deux parties ' 
égues , équivalentes à deux noires , làvotr 
le 5 pour l'une, & pour l'autre la fomme 
des trois notes t t 1 qui font fous la 
grande liaifon ; ces trois notes font fub- 
djvifées en deux parties - égales , équiva- ■ 
lentes à deux croches dont l'une eft le 
premier i , & l'autre les deux potes % 
et t 'jointes par la féconde liaifon , lef^ 
celles font ainfi chacune le quart de ta 
valeivcomprife fous la grande liaifon &te 
huitième du temS entier. 

En général ; pour exprimer régulière- ' 

ment la valeur des notes , il &ur s'atta* 

cher à la divifion de chaque tems par ■ 

parties égales , ce- qu'on peut toujours' 
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feire par la méfliode que je viens (fea^ 
fcjgner , en y ajoutant l'ufage du point 
dont je parlerai tout-à-lTieure , iàns qu'il 
foit poffible d'être arrêté par aucune 
exception. Il ne fera même jamais nécef-' 
faire , quelque bizarre que puifle être une 
Mufique , de mettEe plus de deux liai- . 
Jbns fur aucune de tes notes , ni d'en 
accompagner aucune de plus de deux 
points , a moins qu'on ne voulût imâgi> 
ner dans de grandes inégalités de valeurs 
des quintuples & des fsxtuples croches y 
dont ta rapidité comparée n'eft nullement 
à la portée des voix ni des inftrumens » 
& dont à peine trouveroiton d'exemple 
dans la plus grande débauche de cerveau 
de nos Compofiteurs. 

A l'égard des tenues & des fyncopes , 
je puis comme dans la Mufique ordinaire 
ff les exprimer av^ des notes liées enfem- 
ble , par une ligne courbe que. nous ap- 
pellerons liaifon de tenue ou chapeau , 
poui: la diftinguer de la lîaïfon de valeur 
dont je viens de parler & qui fe mar- 
que par une ligne droite. Je puis auffi 
employer le point au même ufage en lui 
donnant un lens plus uoiverièl ^ & bien 
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plus cointnoâe que dans la 'Mufique ordi- 
naire. Car au lieu de lui Être valoir 
toujours la moitié de la note qui le pré- 
cède , ce qui ne fait qu'un cas particu- 
lier , je lui donne de même qu'aux no- 
tes une valeur déterminée uniquement 
par la place, qu'il occupe «c'eft-a-dire , 
que û le point remplit feul un tems ou 
une méAire, le ion qui a précédé doit 
êtte auâl foutenu pendant tout ce tems 
Ou toute cette meftire , & fi le point fe 
trouve dans un tems avec d'autres no- 
tes , il fait nombre aufiî bien qu'elles &C 
doit être compté pour un tiers ou pour 
un quart , fuivant la quantité de notes 
que renferme ce tems-là , en y comprenant 
le point : en un mot , le point vaut au- 
tant , ou plus , ou moins ,' que la note 
qui l'a précédé, & .dont il marque la 
tenue , fuivant la place qu'il occupe dans 
le' tems où il eft employé. 
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Au refte , il n'eft pas à craindre , comme 
on le voit par cet exemple , que ces points 
"iè confondent jamais avec ceux qui fer- 
vent à changer d'oâaves , ils en font trop 
bien diftingucs par leur pofition pour avoir 
befoin de l'être par leur figure. C'eft 
pourquoi j'ai négligé de le foire , évi- 
. tant avec foin dé me lërvir de iignes e:t> 
traordinaires qui diflrairoient l'attention 
-fans exprimer rien de plus que la fimplicité 
des miens. 

A regard du degré de mouvement, s*il 
n'eft pas déterminé par les caraâeres de 
ma méthode , il eft aifé d'y fuppléer par 
■ un mot mis au commencement de l'air, 
& l'on peut d'autant moins tirer de-là un 
argument contre mon {yftême , que la 
Mufique ordinaire a befoin du même fe- 
cours ; vous avez , par exemple , dans 
In mefure à trois tems limples « cinq ou 
fix raouvemens très-différens les uns des 
autres , & tous exprimés par une noire 
à chaque tems ; ce n'eft donc pas la qua- 
lité des notes qu'on emploie qui fert à 
déterminer le mouvement , & s'il fe 
troiivfe des Maîtrf s négligens qui s'en fient 
fur ce' fujet" au tarawere de leur Mufi- 
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^e & au goût de ceux qui la liconf; 
leur conSance fe trouve & fouveat punie 

rr les mauvais mouvemens qu'on donne 
leurs airs , qu'ils doivent affez fentir 
combien il eft nécefTaire d'avoir à cet égard 
des indications plus précises que la qualité 
des notes. 

L'unperfeâion groffiere de la Mufi- 
que fur rartîcle dont nous parlons , 
ieroit fenfible pour quiconque auroit des 
yeiix : mais les Muficiens ne la voient 
point, & j'ofe prédire hardiment qu'ils 
ne verront jamais rien de tout ce qui 
ponrroit tendre à corriger les défauts 
oe leur Art, Elle n'avoit pas échappé à 
M. Sauveur , & il n'eft pas néceffaire de 
méditer fur la Mufique autant qu'il l'àvoit 
fiit, pour fentir combien il feroit impor- 
tant de ne pas laifler aux mouvemens 
des différentes mcfures une expreffion fi 
vague f & de n'en pas abandonner la 
détermination à des go&ts fouvent fi 
mauvais. 

Le fyftême fîngulier qu'il avoit pro- 
pofé , & en général tout ce qu'il a donné 
îlit l'Acouftique , quoiqu'aflez chimérî- 
<îue félon fes vues , ne laiffoit pas de renr 
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fermer d'excellentes chofes qu'on auroit. 
-bien fu mettre à profit dans tout autre 
Art. Rien rfaiiroit été plus avantageux , 
par exemple, que l'ufage de fon Echo- 
métre général , pour déterminer précïfé- 
jnent la durée des mesures 6ç des tems ^ 
& cela , par la pratique du monde la plus 
HÎfée , il n'auroït été queltlôn que de 
fixer fur une mcfure connue, la lon- 
gueiu- du pendule fimple , qui auroit fait 
im tel nombre jufte de vibrations pen- 
dant un tems , ou une mefure d'un mou* 
vement de telle efpece. Un feul chiiFre 
mis au commencement d'un air auroit 
exprimé tout cela , & par fon moyen on 
auroit pu déterminer le mouvement avec 
autant de précifion que l'Auteur même. 
Le pendule n'auroit été néceflaire que 
pour prendre une fois l'idée de chaque 
mouvement : après quoi , cette idée étant 
réveillée dans d'autres airs par les mêmes 
chiffres qui l'auroient feit naître , & par 
les airs mêmes qu'on y auroit déjà chan- 
tés , une habitude affurée , acquife par 
une pratique aidlî exaâe , auroit bientôt 
tenu lieu de règle, fie rendu le pendule 
inutile. 
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Mais ces avantages Thèmes qui deve- 
noient de vrais inconvéniens, par la feci- 
^ .<)|}'U9 aui^oiient donnée pux commen- 
pQS de fe paffer de Maîtres &■ de fe for- 
wrlegotit par eux-^nSmes, ont peut- 
être été oufe que ie projet n'a point 
«té adonis dans la pratique ; il fetnble que 
fi Von propofoit dJe rendre l'Art pliis dif- 
ficile , il y. aiiroii des taifons. pour être 
plutôt écouté. ' ■ . ■ j 
- Quoi qu'il en foil , en ■attendant qne 
l'approbation du iPublic ine i^te .'en droit 
de m'éteodre davantage 6a.t les moyens 
tp'ilyauroit à prendre pour faciliter l'iiw 
ttlligence des mouvemens , de même que 
celle de bien d'autres parties de la Mufi- 
que j /iir lefqueiles' j'ai' des remarques à 
propoJér y je puis ffie borner ici , aux ex- 
preliions de la méthode ordinaire , qui' 
par des mots mis au commencement de 
^aque air en indiquent alTez bien le mou- 
1 yement. Ces mots , bien choilîs , doivent 
je crois, dédommager ôcaude-là de ces 
doubles chiffrés Se de toutes' ces différen-' 
tes mefiiTBs qui , malgré le\ir nombre , 
làâènt le mouvement indéterminé & n'ap- 
pfennent r^en aux Ecoliers i ainfi , «a 
H, 
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adoptant feulement le x & le j pour les 
Êgnes de la mefure, j'ôte la confurioiï 
des icaraâeres &ns îûtérer la variété de 
l'expreffion. 

Revenons à notre projet. On ûit cooh 
bien de figures étrangères font emptoyées 
dans la Miifique pour exprimer les filen- 
ces ; il y en a autant c^ue de différentes 
valeurs , & par conféquent , autant que 
de figures différentes dans les notes re- 
, btives : on eft même contraint de les em- 
ployer à proportion en plus grande quan> 
tjté, parce qu'il n'a pas plù à leurs inven- 
teurs d'admettre le point après les iîleD- 
ces de la même manière & au même uËige 
^u'aorès les notes » & qu'ils ont mieux 
aime multiplier des foupirs , des demi- 
ibupirs , c&s quarts- de-'fbupirs à la fite 
les uns des autres, que d'établir entre des 
£gnes relatif une analogie û naturelle. 

Mais, comme dans ma méthode il n*eft 
■|»oint néceflaire de donner des figures par- 
ticulières aux notes pour en determuier 
U valeur , on y eâ auffi i^peniTé de I» 
même précaution pour les'filences,.&uit' 
feul figne fufKt pour les exprimer tous 
ans con&ifion & uns équivoque. Il par j 
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roît aiTez indifférent dans cette unité de 
figure de choîfir tel caraftere qu'on vou- 
dra pour l'employer à cet ufage. Le zéro 
a cependant quelque chofe de fi conve7 
nable à cet effet , tant par l'idée de pri- 
vation qu'il porte communément avec 
lui, que par ia qualité de chiffre , & fiir- 
toui par la fimplicité de (z figure , que 
j'ai cm devoir le préférer. Je l'employeraî 
donc de la même manière & dans le même 
fens par rapport à la valeur , que les nor 
tes ordinaires » c'eft-à-dire , que les chif- 
fres i , z , 3 , &ic. & les règles que j'ai 
établies à l'égard des notes étant toutes 
applicables à leurs filences relatif » il 
('enfuit que le zéro, par fa feule pofition 
Bi par les points qui le peuvent fuivre, lef- 
auels alors exprimeront des filences , fuffit 
ieul pour remplacer toutes les paufes « 
foupirs, d^mi-foiipirs, & autres fignes 
bizarres & fuperflus qui templifieut la 
Muûque ordmaire. 

£xtmpU tiré det leçons de M, Moneeciair, 
ftz||;|di|z|,,ili|3|5,6|7,5i;|:|.,5|;,o7( 

46, 0514,0311 |7,oii3|43.ï~l"- 
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Les chiffres 4. Sc i placés ici fur def 
féro marquent le nombre de mefures que 
l'on doit paffer en filence. 
' Tels font les principes généraux d'où 
'découlent les règles pour toutes fortes 
d'exprefllons imaginables , fans qu'il puiffé 
naître à cet- égard aucune difficulté qui 
n'ait été prévue , & qui ne foit réiblue 
en conféquf nce de quelqu'un de ces prin- 
cipes. _ ^ 
■ Je finirai par quelques obfervatïons qui 
na'iTent du parallèle des deux fyftêmes. 

Les notes de la Miifique-ordinaire font- 
çlles pUts OH moins avantageufes que les 
chiffres Qu'on leur fubflitue ? C'en pro- 
prement 1; fond de la queftion. 

11 ert clair ^ d'abord , que les notes v> 
rjent pîus par leur feule position , que 
mes chiffres par leur figure & par leur 
pafilion tout enfemble ; qu'outre cela , il 
y en a d? fopt figures différentes , autant 
que j'rdii-ets de chiffres pour les expri- 
mer ; que les notes n'ont de fignificatioÂ 
&. de force que par le fecôurs dé la clef: 
&C que les variations des cleft donnenl 
nn grand, nombre de ie'ns tout différeiU 
aux notes pofées de'la mêjne manière. 



r 
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li n'elï pas moins évident aue les rap^ 

rm des notes & les intervalles de l'iioe 
l'autre n'ont rien dans leur expreffion 
~ir la MuËque ordinaire qui en indique 
. genre > & qu'ils font exprimés par aet 
poLtions difficiles à retenir , & dont la 
connoiflance dépend uniquement 'de l'ha- 
bitude & d'une très - longue habitude : 
car quelle prife peut avoir l'eTprît poui 
faifir jufte fie du premier coup - d'œil un 
intervalle de fixte , de neuvième , de 
dixième dans la Mulique ordinaire , à 
moins que la coutume n'ait famitiarifé les 
yeux à lire tout d'un coup ces intervalles? 
N'en -ce pas un défaut terrible dans 
la, Mufique de ne pouvoir rien confer- 
ver, dans rexprellion des oflaves , de 
l'analogie qu'elles ont entre elles î Les ■ 
oflaves ne font que les répliques des 
mêmes fons ; cependant ces répliques fe 
préfei tent fous des expreffiors abfolument 
différentes de celles de leur premier terme. 
Tout eft brouillé dans la pcfilion à I9 
iftance d'une feule oéïave , la réplique 
d'une note qui étoit fur une ligne fe 
trouve dans un efpaee , celle qui étolt 
dans l'efpace a & réplique iur une ligne; 
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■montez-vous ou defcendez-vous de deux 
oflaves î Autre dlfferenee toute contraire 
à U première : alors les répliques font 
placées fur des lignes ou dans des efpa- 
ces comme leurs premiers termes ; ainfî 
la difficulté augmente en changeant d'ob- 
jets, & l'on n'eft jamais afluré de con- 
iioître au jufte l'eipece d'un intervalle 
traverfé par un fi grand nombre de li- 
gnes i de forte qu'il feut fe feire d'oc- 
tave en oftave des règles particulières qui 
ne finiffent point , Ôc qui font de l'étude 
des intervalles , le terme effrayant & très- 
taremeot atteint delà fcience duMuficien, 
De-Ià cet autre défeut preique auffi 
nuifible , de ne pouvoir diflinguer l'in- 
tervalle fimple dans l'intervalle redoublé; 
vous voyez une note pofée entre la pre- 
tniere & ta féconde liçne , U une autre 
note pdféé fur la feptieme ligne , pour 
connoitre leur intervalle vous décompKi 
■de l'une à l'autre, & après, une longue 
6c ennuyeufe opération , vous trouvei 
une douzième ; or , comme on voit ai- 
fémeht qu'elle paffe l'oflavè/îl feut re- 
commencer une féconde recherche pour 
s'aflurer enfin que c'eA une quinte tedoii: 
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blée , encore pour déterminer Tefoece de 
cette quinte faut-il bien faire attention auX 
fignes de la clef, qui peuvent la rendre 
fèake ou &uffe fiùvant leur nombre £c leur 
paiition. 

- Je fais que les Muficiens fc font com- 
munément des règles plus abrégées pour 
■ fe faciliter l'habitude & , la connoiffanc» . 
des intervalles : mais ces règles mêmes prou- 
vent le défaut des lignes, en ce qu'il faut tou- 
jours compter les lignes des yeux , 8e en ce 
qu'on eft contraint de 6xeT fon imagination 
^oâave en oâave pour ùuter de-U à l'in- 
tervalle fuivant, ce qui s'appelle fuppléer 
. de génie au vice de l'expreffi<wi. 

D'ailleurs, quand k force de pratique 
On viendroit à bout de lire aifément tottt 
les genres d'intervalles , de quoi vou» 
fervira cette connoiflance , tant que vous 
n'aurez point de règle aflurée ptmr en 
diftinguer l'efpece ? Les tierces & les 
£xtes majeures & mineures , les qujnte* 
& les quartes dinùnuées & filperilues^fic 
en général tous les ùatervalles de même 
nom , juftes ou altérés , font exprimés par 
U même poiîtion indépendamment de 
leur qualité, ce qui fût que fuivaat les 
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différentes iîtuations des deux demi-tons 
de. l'Oâave , qui changent de place à cha- 
que ton &C à chaque ctef , les intervalles 
cnangent auHi de qualité uns changer de 
nom- ni de pofition , de - là l'incerti— 
tude lîir l'intonation & l'inutilité de llia- 
t>itude dans les cas où elle feroit la plus 
nécefîàire. 

La méthode qu'on a adoptée pour les 
inArumens , eft vifiblement une dépen- 
dance de ces dé&uts y & le rapport di- 
reâ qu'il a fallu établir entre les tou- 
ches de l'inflrument & la pofitîon des 
notes , n'eft qu'un méchant pis-aller pour 
' fuppléer à la fcience des intervalles Sc 
des relations ioniques , fans laquelle on 
ne iauroit jamais être . qu'uii mauvais 
Muficien. . 

Quelle doit être la grande attention du 
Muficien dans l'exécution ? C'efl fans 
doute d'entrer dans l'efprit du Compo- 
iïteur, & de s'approprier fes idées pour 
les tendre avec toute la fidélité qu'exïga 
le goût de la Pièce. Or ^ l'idée du Com- 
poûleur dans le choix des fons, eft tou- 
jours relative à la tonique , & , par 
exemfde , il n'employera point le Jà 
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dièfe conune une telle touche du d»^ 
vîer ,, mais comme ^ifant un tel acr. 
çoid y ou un tel intervalle avec la fonda- 
mentale. Je dis donc que fi le Mufi- 
cién confidere les fons par les mêmes 
rapports, il fera fes mêmes intervalles 
plus exaâs , &c exécutera avec plus de 
lufteffe qu'en rendant feulement les fons 
les uns après les autres , ians lîaifon & 
fans dépendance que celle de la poûtion 
des notçs qui font devant fes yeux , & 
de ces foules de dièfes & de bémols qu'il 
feut qu'il ait inceflàmment préfens à i'ef-, 
prit ; bien entendu qa'il obfervera tou- 
jours les modifications particulières à cha- 
que ton, qui font, comme je l'ai déjà dit, 
1 effet du tempérament , & dont la con- 
noiffance pratique, indépendante de tout 
fyflême, ne peut s'acquérir que par l'oreille 
«par l'habitude. 

Quand on prend une fois un mauvais 
principe , on s'enfile d'inconvéniens ea 
inconvéniens , & fouvent on voit éva- 
nouir les avantages mêmes qu'on s'étoit 
propofés. C'eft ce qui arrive dans la pra 
tique de la Mufique inftrumentale ; les 
difficultés, s'y préfentent en foule. La 
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btiantité de portions diflfêrentes, de' dti^ 
ies , de bémols , de changemens de clefin 
■ y font des obftacles éternels au progrèl 
des Muûciens ; & après tout cela , il faut 
encore perdre , la moitié du tems , cet 
avantage fi vanté du rapport direâ de la; 
touche à la , note , puifqn'il arrive cent 
fois par la force des fignes d'altération 
fimples ou redoublés , que les mêmes 
notes deviennent relatives à des touches 
toutes différentes de ce qu'elles repré-^ 
fenteni , comme on l'a pu remarquer cî- 
devant. 

Voulez-vous pôHt- ta commodité ées 
voix , tr^nfpofer. la pièce un dem"i-ton ^ 
■ ou un ton plus haut ou pkis bas ? vou- 
lez-vous préfenter à ce Symphonifte de 
la Mufique notée fur une clef étrangère 
à fon inftrument? le voilà embarrafféi& 
fouvent arrêté tout court, fi la Mufique 
€fl un peu travaillée. Je crois , à la vé- 
rité j que les grands Muficiens ne feront 
iras dans te cas ; mais je crois aufiî que 
es grands Muficiens -ne le font pas 
devenus iàns peine, ■& c'eft cette peine 
qu'il s'agit d'abréger. Parce qu'il ne fera 
pas tout - à - £iit ûnpoi£|}Ie d'arriver à 
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■hperfèâion pr la route ordinaire , ^er>- 
Wr'ù qu'il n en foit point de plus facile ? 

[ ' Suppofons qiie je veuille tranfpofer 6e 

' .llécuter en S fa-Ji^ une pièce notée en 
tfol «t , à la clef de /&; , fur la pre- 
tere ligne : voici tout ce que j'ai à 

; fiire; îe quitte l'idée àe là clef de fol , 
ft ie hû lubftitue celle de la clef d'jW , 

ijtu la trdïfieme ligne : enfuiie-j'y ajoute 
ies idées des cinq dîèfes pofés , le pre- 
wkt fur le fa , le fécond fur \*ut , le 
(roifieme fur le fol , le quatrième fur le 
w , & le cinquième fur le la ; à tout 
«la-je joins enfin l'idée d'une oftave au- 
ieflas de cette clef d'wr , & il feut que je 
letienne continuellement toute cette comr 
plieation d'idées pour Tappliqtier à cha- 
que note , fans quoi me voilà à tout 
infiant hors de ton. Qu'on juge de la feci- 

' fité de tout cela ! 

Les chiffres employés de la manière 

£! je le propofe, produifent des effet» 
olument differens.' Lexu- force eft en 
»»x-mêmes , & indépendante de tout autre 
t%ne. Leurs rapports font connus par la 
feule infpeftion , & fans tfue l'habiuidè 
ât à y eobrer pour riçn ;. VintervaUe finfc 
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pie eft toujours évident dans TintervalA 
redoublé : une leçon d'un quart- dlieun 
doit mettre to\ite perfonne en état ak 
folfier, ou du moins de nommer les no- 
tes dans quelque Mufique qu'on lui pré> 
fente; un autre quart-dheure fùfiît pour 
lui apprendre à nommer de même SC 
fans héfiter , tout intervalle poffible , ce 
qui dépend, comme je IV déjà dit , de ' 
la çonnoiffance diftinûe de trois inter- 
valles f de leurs renverfemens , &. réci- 
proquement du renverfement de ceux-ci ,' 
qui revient- aux premiers. Or , il me fem- 
ble que l'habitude doit fe former bien plus 
aifément quand l'efprit en a fait la moitié 
de l'ouvrage , & qu'il n'a lui-même plus 
rien à faire. 

Non- feulement les intervalles font con- 
nus par leur genre dans mon fyflême ;' 
mais ils le font encore par leur efpece. 
Les tierces &C les fixtes lont majeures ou 
mineures , vous en feites la diftinftion 
fans pouvoir vous y tromper ; rien n'eft 
fi aile que de favoir une fois que l'in- 
tervalle 14 efl une tierce mineure ; l'in- 
tervalle 14 , une fixte majeure ; i'in- 

ttrralle 31 * une fixte xuioeure j Fin- 
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31, une tierce majeure , &c.* 
quMtes & les tierces, les fécondes, 
quintes & les feptiemes , juftes , di- 
ées ou fuperflues , ne coûtent pas 
À connoître ; les lignes accidentels 
TalTent encore moins & l'intervalle 
;1 étant connu , il eA-fi &cile de déw 
fertniner ce mSnie intervalle, altéré par 
SB ^èfe ou par un bémol , par l'un Ôe 
Evtre totit-à-la-fois ; ou par deux d'une 
l^bie eCpece, que ce feroit prolonger le 
ifcours inutilement que d'entrer dans ce 

«A 

.Appliquez ma méthode aux inftrumensâ 
Itt arantages en feront fi-appans. Il n'eft 
,qneâion que d'apprendre à former .les 
lept fons Àe la gamme naturelle , & leurs 
i^wreates ofîaves fur un ut fondamen* 

ll,-(wis fucceflîvement fur les douze cor* 
Véchelle ; ou plutôt , U n'eft 



ifons lue 

> (•) de 



L*] Je dis l«s douze cordes, pour n'omettre nucunedM 

«Mités poIIîLUs . iiuifqu'aii poutroit Te contenter dit 

mtn<Xe^ DatureUes. fc qu'il eft rare qu'on établilTe la 

"—• rntale d'un ton Tut un des cinq fons «Itérés , eit- 

eut-tire , le fi bémol. H eft vrai qu'on y parvient 

éqnemmcnt par la Tuile de ia modulation ; mail 

noiqn'on ait cbansé 6e ton , la même fondameii* 

lilte toujoure , & le cbangemeat elt amené pu dw ' 
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queftioa que de favoir fur un Ton donne ,_ 
trouver uns quinte , une quarte , aine 
tierce majeure , Sec. & les oâaves de 
tout cela, c'eft-à-dire» de pofféder les 
connoiflançes qui doivent être le moins 
ignorées des Muficiens, dans quelque fyC- 
tçme que ce foit. Après ces préliminai- 
res fi faciles à acquérir « & u proprés à 
former l'oreille , quelques mois donnés 
à l'habitude de la mefure , mettent tout 
d'un Coup l'Ecolier en état d'exécuter à 
livre ouvert : mais d'une exécution in- 
comparablement plus intelligente & plus 
fure que celle de nos Symphoniftes ordi- 
naires. Toutes les clefs lui feront égale- 
ment âmilieres ; tous les tons auront pour 
lui la même facilité , &c s'il s'y trouve 
quelque différence , elle ne dépendra ja- 
mais que de la difficulté particulière de 
l'inflrument , & non d'une confufion ' 
de dièfes , de bémols & de politions 
différentes , ii fScheufes pour IcE com- 
' mençansl 

Ajoutez à cela une connoiffance par- 
feite des tons & de toute la modula- 
tion f fuite néceflàtre des principes de ma 
niéthodei 6c fur-tout l'univerlàlit^ des. 



sua LA Musique moderne. 191 

fgTKS , qui rend avec les mêmes notes 
fes mêmes airs dans tous les tons par le 
:liKgement d'un feul caraâere; d'oh ré- 
rukcunç Jàcilité de tranfpofer un air en tout 
latlcton , égale à celle de Texécuter dans 
cdhû oh il eft noté ; voilà ce que faura en 
tjiipeu de tems un Symphonifle formé 
3» ma méthode. Toute jeune perfonna 
iiec les talens & les difpofitions ordi- 
aûres , &c qui ne connoîtroit pas une 
tûte de Mufique , doit , conduite par 
B» méthode , être en état d'accompa- 
gner du Clavecin , à livre ouvert , toute 
Ntefique qui ne paiTera pas en dilHculté ■ 
celle de nos Opéra , .au bout de huit 
noîs , &c au bout de dix de celle de nos 
Cantates. 

Or, £ dans .un fi court efpace on peut 
tnfeigner à la fois aflêz de Mufique & . 
iTaccompagnement pour exécutera livre 
mvert , à plus forte raifon un Maître . 
3e Flûte ou de Violon , qui n'aura que 
k note à joindre à la pratique de Tinf- 
tament , pourra-t-il former un Elevé 
Ins le même tems par les mêmes 
fiiocipes. 

Je ne dis rien du Chant en particulier i . 
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parce qu'il ne ne paroît pas poffible 
de difputer la Aipériorité de mon fyf* 
tême a cet égard , & que j'ai fur ce 
point des exemples à donner plu£ forts 
& plus convaincans que tous les rai- 
fonnemens. 

Après tous les avantagés dont je viens 
de parler , il eft permis de compter pour 
quelque chofe le peu de volume 'qu'oc- 
cupent mes caraâeres , ' comparé à la 
diéufîon de l'autre Mufique, & la &ci- 
lité de noter làns tout cet embatras de 
papier Txyét oit les cinq lignes de la por- 
tée ne niififànt prefque jamais ^ il en 
&ut ajouter d'autres à tout moment y qui 
fe rencontrent quelquefois avec les por- 
tées voifines ou fe mêlent avec les pa- 
roles , & caufent une confiifion à laquelle 
ma Muiique ne fera jamais expofée' Sans 
vouloir en établir ie prix fur cet avan- 
tage, il ne lailTe pas cependant d'avoir 
une influence à mériter de l'attention ;■ com- 
bien fera-t-il commode d'entretenir des cor- 
refpondances de Mufique, làns augmenter 
le volume des lettres? Quel embarras n'évi- 
tera-t-on point dans les Symphonies & dans 
les PaitÎEÎons, de tourner la &uilieàtout 
momaitî 
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moment î Et quelle reffource d'amufe- 
mcnt n'axira-t-on pas de pouvoir porter 
fur foi des livres & des rec\teils de Mu- 
£que , comme on en porte de Belles- 
lettres fans fe furcharger par un poids 
ou par tin volume embarrailànt , & d'a- 
voir , par exemple , à l'Opéra un extrait 
de la Muiîque joint aux paroles y pieC- 
qiie fans augmenter le pfix ni la grof- 
feur du livre î Ces confidérations ne 
font pas , je l'avoue , d'une grande im- 
portance , aufli ne les donné-je que comme 
des acceltoires; ce n'efl, au refte , qu'un 
tilTu de fembtables bagatelles qui bit 
les agrémens de la vie humaine , & rien 
ne fetoit fi miférable qu'elle , fi l'on n'a- 
voit jamais iàit d'attention aux petits 
objets. 

Je finirai mes remarques fur cet arti- 
cle , en concluant qu'ayant retranché tout- 
d'un-coup par mes caraâeres,lesfoixante 
& dix combinaifbns que la différente 
pofition des clefs & des accidens pro- 
duit dans la Mufique ordinaire ; ayant 
établi un ligne invariable & confiant 
pour chaque fon de l'oâave dans tous 
les tons ; ayant établi de même une po-. 
Mu^q ue, I 
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fition très-fimple pour les différentes oc- 
taves ; ayant fixe toute l'expreffion des 
fons par les intervalles propres au ton 
oii l'on eft; ayant confervé aux yeux U 
fecilité de découvrir du premier regard 
û les fons montent ou detcendent ; ayant 
fixé le degré de ce progrès avec une évi- 
dence que n'a point la Mulîque ordinaire; 
& enfin ayant abrégé de plus des trois 
quarts , Çc le tems qu'il faut pour ap- 
prendre à folfîer, & le volume des nor 
tes , il refte démontré que mes carac- 
tères font préférables à ceux de la Mufi- 
que ordinaire. 

feJne féconde queflion qui n'eft gueres 
moins intérelTante que la première , eft 
de favoir fila divîiion des tems, que je 
fublHtue à celle des notes qui les rem- 
pliffent , eft un principe général plus fim- 
ple & plus avantageux que toutes ces 
différences dé noms & de figures qu'on 
eft contraint d'appliquer aux notes , con* 
fbrmément à la durée qu'on leur veut 
donner. 

Un moyen {ïir pour décider cela, feroit 
d'examiner à priori fi la valeur des notes 
eft faite pour régler la loogueur des tems > 
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OU fi ce n'eA point , au contraire , par 
les tenu mêmes de la mefure que U du> 
ïée des notes doit être fixée. Dans le 
premier cas , la méthode ordinaire ieroit 
xnconteftablement la meilleure , à moins 
qu'on ne regardât le retranchement de 
tant de figures comme une compenfatîon 
îTufiifante d'une erreur de principe , d'od 
réfiiheroient de meilleurs effets. Mais 
dans le fécond cas , fi je rétablis égale- 
ment la caufe & l'effet pris jufqu'ici l'un 
pour l'autre , & que par-là , je fimplifie 
les règles & j'abrège la pratique , j'ai lieu 
d'efpérer que cette partie de mon fyftô- 
me , dans laquelle , au refte , on ne m'ac- 
cufera d'avoir copié perfonne , ne pa- 
Toîtta |ras m<ÙTis avantageufe que la pré 
cédente. 

Je renvoie à l'Ouvrage dont j'ai déjà 
parlé , bien des détails que je n'ai pu 

ë lacer dans celui-ci. On y trouvera , outre 
1 nouvelle méthode cTaccompagnemcnt 
dont j'ai parlé dans la Préface , un moyen 
de reconnoître au premier coup-d'œil les 
longues tirades de notes en montant ou 
en defcendant^ afin de n'avoir befo n de 
^ire attention qu'à la première £c à la 
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dernière ; l'expreflîon de certaines me- 
sures fyncopées qui fe trouvent quelque- 
fois dans les mouvemens vifs à trois tems ; 
une table de tous les mots propres à 
exprimer les différens degrés du mouve- 
ment ; le moyen de trouver d'abord U 
plus haute & la plus baffe note d'un air 
& de préluder en conféquence i enfin ^ 
d'autres règles particulières qui toutes ne 
font toujours que des développemens des 
principes que j'ai propofës ici ; &c fur- 
lout, un fyflême de conduite pour les 
maîtres qui enfeigneront à chanter & à 
jouer des inftrumens , bien différent dans 
]a méthode , & j'efpere dans le progrès , 
de celui dont on fe fert aujourd'hui. 

Si donc , aux avantages généraux de 
mon fyffême , fi à tous ces retranchemens 
de lignes & de combinaîfons , ii au dé- 
veloppement précis de la théorie, oti 
ajoute les utilités que ma méthode pré- 
fente pour la pratique ; ces embarras de 
lignes & de portées tous fupprimés, 
la Musique rendue iî courte à apprendre » 
fi facile à noter , occupant ff peu de 
volume i exigeant moins de frais pour 
l'imprefliÂn , Ôcpar conféqùent, coûtant 
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moins à acquérir; une correfpondance 
plus parfeite établie entre les différentes 
pirties, fans que les lauts d'une clef à 
Taiitre foient plus difficiles que les mêmes 
intervalles pris fur la même clef; les ac- 
(ords & le progrès de l'harmonie offerts 
îvec une évidence à laquelle les yeux ne 
peuvent (e refufer; le ton nettement dé- 
lenniné; toute la faite de la modulation 
(xprimée, 8c le chemin que l'on a fuivï, 
& le point oh l'on eft arrivé , &c la dif- 
lance oii l'on efl du ton principal ; mais 
fuMout l'extrême' fimplicité des princi- 
pes, jointe à la facilité des règles qui 
en découlent ; peut-être trouyera-t-on 
dans tout cela de quoi juilifier la con- 
fiance avec lai^uelle j'ofe préfenter ce 
projet au Public 
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SUR L'ORIGINE 

ÏÎES LANGUES, 

Ok U efi parU de U Milodie £• di 
l'ImuuUn mufcaU> 



Mujîquti 



ESSAI 

S'VR VÔKîGlurZ ' 

I>ES LARGUES» 



CHAPITRE 1 ' 

2?M dhtrs moyeni dt èommunlfiùr nos ■ • 
péri/Ses. 

J_;Apet!o1edifiingue l'homme entre Uf 
animaii;!: : le. I«pg^ .dUlîngUje les. nations 
eDti'dlie& > Q& tie connoît A'ait eft up 
faomnuï qu'^pr^ qji'ila parlé. L'ulàge,^ 
le befoin fi^nt ^^endre à chacun la huir 
gue de foÀ pays ; mais c|u*eâ-ce qui &ît 
C[ue cette lan^ie eA celle de fon pays Sf 
non pas d'nn autre } R &ut hien remonr - 
ter> pour le dire , à quelque iai£an (^ 
benne au local , & qui foit antémiue 
atu: mœurs mêmes : la parolç étant ^ 
première inftitution ibciale ne doit ta 
lonne qu*à des caufes naturelles. 

Si-tôt qu'uB homme fiit reconmi pv 
un autre poux un Etre (entant , pen&nt 
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bremblable Â^luî^le défîr ou le ^efoin 
d« -litt c<3^nmuBiqu?r les fentimens âc iès 
j)«infées , 'lui '%a fit chercher. le&.moyeasL 
Ces moyens ne peuvent fe tirer que des 
lëib i' les i(!^s inftrumensfiarle^risuii 
honune puifie agir Air un autre. Voilà 
donc rinfiitûtioo <Ë&I^fîgné$ lenfî^les pour 
exprimer la penfte. Lés inventeurs d« 
la^gç ne firenç pas c< xaiÇomiemeM » 
mais iWUoâ leur en fuggéra la conTé- 
iquence. 

Les moyens généraux , par tefquels 
nous pouvons agir fur les fens tf autrui, 
ie bornent à deux ^ fav^ir » ■ le mouve- 
ment ôc la voix. L'aâion dâ nâouvement 
■pat immédiate parle tdudier'ou métbatê 
par le geile ; la première ayant pour 
lerme la longueur du bras , ne peut fe 
tranfmettre à diftance, mais l'autre atteint 
aufli lom que le rayon vîfuel. Ainfi ref- 
tent feulement la vue Se l'ouïe pour or^ 
ganes paffiÊ du langage entre des hommes 

' Quoique la langue du gefle Se celle de 
la voix toient également naturelles, toute- 
fois la première eâ plus &cile & dépend 
■Kùns oes ccavemions : c» plus d'wjoï 
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frappent nos yeux que nos oreilles , 6c 
les figures ont plus 4e variété que les 
fons ; elles font auffi plus «preftves , 
& difent plus en moins de tems. L'amour 
dit-on y fut l'inventeur du deâêin. Il put 
inventer anilï la parole , mais moins heu- 
reufement. Peu content d'elle , il la dé- 
daigne , il a des manières plus vives de 
s'exprimer. Que celle qui traçoït avec 
tant de plaifir l'ombre de fon Amant , lut 
difoit de chofes ! Quels fons eût-elle em* 
ployés pour rendre ce moin'ement de 
baguette ? 

Nos gefles ne lignifient rien que no- 
tre inquiétade naturelle ; ce n'eft pas de 
ceux-là que je veux parler. Il n'y a que 
les Européens qui geuicnlent en parlante 
on diroit que toute la force de leur lan- 
gue eil dans leurs bras ; ils y ajoutent 
encore celle des poumons & tout cela 
ne leur fert de gueres. Quand un Franc 
s'eft bien démené , s'eft bien tourmenté 
le corps à dire beaucoup de paroles, un 
Turc ôte un moment la pipe de fà bou- 
che, dit deux motsà demi- voix , Se l'écrafe 
d'ime fentence. 

Depuis que nous avons appris à gef: 



ZI4 Essai- SUR l'Origine 

ticuler twas avons oublié Part des paa« 
toiniincsf par la siâme raUba qu^avec- 
beaucoup de belles grammaiies nous n'en» 
tendons pins les fymboles des Egyptiens- 
Ce cpie. les anciens dilbîent le plus vivet 
ment , ils ne l'exprimoient pas par des hiois 
mais par des fi^es ; ik ne le dîfoiflnt paS| 
^s le monUoient. 

Ouvrez rhifloire ancienne vo«« la&ou- 
▼erez pkine de ces manières d'argumea* 
ter aux yeux. Se. jamais elles ne ina»> 
^uent de produire un ^et plus aflùré 
que tous les difcours qu'on auroif pu 
mettre à la phce. L'objet offert avant 
de parles , ébranle l'ini^inalion , exôtt 
la curioûté , tient refprit en fufpem fc 
dans Tattente de ce qu'en va diee. Tù 
remarqué que les Italiens & les Proven»- 
çavnc , chez qui pour l'ordinaiEe le gcfle 
précède le difcours, Mouvent ainfi k 
moyen defe feirc mieux écouter & même 
avec plu^ de pUiiîr. Mais le lan^ge k 
plus énergique eft celui oà le figne a 
tout dit avant qu'on parte. Tarquin v Tra- 
libule abattant les têtes des pavon <, 
Alexandre appliquant fon cachet fur la 
bouche de ion nvori , Diogeae fe pro* 
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Buoant devant ^non ne parloient~ils 
pas mieux qu'avec des .mots } Quel cir« 
cuit de parmes eût au£ bien exprimé 
la n^mes idées î Darius engagé dans la 
Scythie avec fon armée , reçoit de la part 
du Roi des Scythes une grenouille , ua 
oifeau , uœ Iburis 8c cinq flèches : le 
Héraut remet fon préfent en filence 6c 
part. Cette terrible harangue fat enten- 
due j & Datiia n'eut plus grande hâte 
que de regagner Coa pays comme il puL 
Subftituez une lettre à ces figtws , plu* 
elU fera menaçant y miMiB elle effirayera; 
■ce ne fera plus qu'une saifconade dofft 
Darius n'autoit'&it que rire- 

Quand k Lévite d*Èphratm voiilntvei^ 
Ser la mort, de h &mmè « il n*>écnvtt 
point aux Tribus d'Ifraël ; il "diviû fe 
corps en~di>uze pièces & les leur «nvoya. 
A cet horrible. aipe^ ,: ils courent -atac 
vmes, en criant tout d'une Voix : non:^ 
jamais- mn de ui n'tfi arrwé daas IJrgiL, 
4tpms Ujour quenasPens feairtnt d'Égypu 
fufyu^Âte four.- Et- la .Tribu de Benjamin 
m exterminée .j^*). De nos ioursiltaf- 

(*) ll^'eniefta^.fii^MKs kufimtt iiuu fenunu al 
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&ire tournée en plaidoyers', en diTcuf- 
fions, peut-être en ptaifanteries, eût traîné 
en longueur , & le plus horrible des cri- 
mes fut enfin demeuré. impuni. Le Roi 
Saiil , revenant du labourage dépeça de 
même les bœufs de fa charrue &c uià d'un 
figne femblable pour &ire marcher Ifraë'I i 
au fecQurs de la ville de Jabès. Les Pro- 
-phetes des Jui&, les Légîllateurs des Grecs I 
offrant Ibuvent au peuple des objets fea- 
iibles , lui parloient jmeux par ces objets \ 
iqu'ils n'euffent feit par de longs dïfcours, 
'M la manière dont Athénée rapporte que 
J'orateur Hypéridefit abfoudrè la Cour- | 
tlfane Phryné, fans alléguer un feul mot 
-pour fa défenfc,.eft encore une éloquence 
^muette dont l'e^ ofeil ■ pas rare dans . 
'4oas les items. 

Ainû l'on . parle aux yeux bien mieux | 
^■Ot^aux 'oreilles :,il n*y a perîonoe>qui ne 
^ente :1a vérité du jugement d'Horace à 
-cet égard. On voit même que leis dif- 
-cours les plus éloquens font ceux od Ton 
rcnchâffelepiuEid'images, Scies fons n*ont 

T' lïiais plus d'énergie' que' quand ils font 
eâèt des couleurs. - 
Mais lorfqu'ildft qoeftion U-émouvoii 
le 
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le cœur & d'enflammer les parlons , c'eft 
toute autre chofe. L'Impreffion fuccefltve 

, du dilcours, qui frappe à coups redou- 
blés, vous donne bien une autre émo> 
tion que la prél'encç de l'objet même, 
où d'un coup-d'œil vous avez tout vu. 
Suppofez une lîtuation de douleur par- 
fàiteiTient connue , en voyant la per- 
fonne affl)gée, vous ferez difficilemeiit emu 

. jufqu'à pleiu'er i mais laifîezrlui le t<ms 
de vous dire tout qu'elle lent ^ & bientôt 
vous allez fondre en larmes. Ce n'eft 
qu'ainfi que les icenes de tragédie font 
leur effet (*). La feulé pantomime fans 
diicours vous lailTtra prefque tranquille; 
le difcours fans gefte vous arrachera des 
pleurs. Les pafUons ont leu'Sgeftes, mais 
elles ont aullî leiurs accens , & ces ac- 
cens qui nous font treilàillir, ces accens 
auxquels on ne peut dérober fon organe « 
pénètrent par lui jùfqu'au fond du cœur. 



(*) pai dit ailleurs pourquoi ks ttialiKurs fetiits noû* 
ttuïhent bien plus qu: les véritables. Tel fangloM i la 
tcagidie, qui n'eût de Ska ipats -pilié d'aucun malheureux, 
L'înveniton du Thijme cQ anmiiabk pour cnorguïiliii 
■mue amaui-prapr c ito ti>u;et lu veriui 3u« nous u'muui 
puiiu. 

Mujîque, K ■ 

.Go„sIc 
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y portent malgré nous les mouvemetis 
^ui les arrachent^ & nous font lentir ce 
que nous entendons. Concluons que les 
lignes vifibles rendent l'imitation, plus 
• exaâe , mais que l'intérêt s'excite mieux 
par les fons. 

Ceci me &it pçnfer que fi nous n'avions 
-jamais eu que des befoins phyfiques » 
nous aitrions fort bien pu ne parler ja- 
mais & nous entendre parfaitement, par 
la feule langufe du gefte. Nous aurions 
pu établir des fociétés peu différentes de 
^e qu'elles font aujourd'hui, ou qui même 
TBuroient marché mieux à leur but : nous 
jurions pu infiituer des loix, choifirdes 
chefs , inventer -des arts, établir le com- 
merce , & faire en un mot , prefque au- 
tant de chofes que nous en ftifons par 
'le fecours de la paroi?. La langue épit 
Polaire des Salams (*) tranfmet , fans 
«rainte des jaloux, les fecrets de la ga- 
lanterie orientale à travers les harems les 



(*) Xm Salimt fnnt in nalticndes de choOs Ici pin 
CommuDM , comme ans eian%e, un rubaa . du chirMD, 
■fa:, dont l-cnvoi fbniie un feii! onnnii dz luut Ut AoiaiB 
gtK lu pajs où çeict tingtis elt en uI«eCi 
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anieuK gardés. Les muets du < 
Seigneur s'entendent entr'eux , & 
■dent tout ce ^ju'on leur dit par 1 
tout axiffi -bien quNsn peut le dii 
le difcours. Le £eur Pereyre , & 
<5ui, comme lui , apprennent aux r 
non-feulement à parler, mais -à fav 
qu'ils difent , font bien forcés de lei 
prendre auparavant une autre langi 
moins compliquée , à Païde de laqtii 
puiffent leur feire entendre celle-!i 
Chardin dit qu'aux Indes les Fa 
fe prenant la main fun à Vairtre , 6 
difiant leurs attoiichemens d'une m; 
que perfonne ne peut appercevoir, 
tent ainfi publiquement, mais en if 
toutes leurs affaires, fans s'être d: 
feul mot. Suppofez ces Fafleurs ; 
gles , fourds & muets , ils né s'e 
dront pas moins entr'eux. Ce qui 
tre que des deux fens par lefquels 
femmes aÔifi, un feul lûffiroit pour 
former un langage. . 

H paroît encore par les mêmes o 

varions, que Tinvention deTart de « 

muniquer nos idées , dépend moim 

organes qui nous fervent à cette < 

K 2 
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munication, qtie d'une faculté propre à 
l'homme , qui lui fait employer fes or- 
ganes à cetufage , & qui , ii ceux-là lux 
.manquoient , lui en feroit employer d'au- 
tres à la même fin. Donnez à l'homme 
une organilâtîon tout aufli groffiere tju'il 
vous plaira ; ikns doute il acquerra moins 
d'idées ; mais pourvu Seulement qu'il y 
ait entre lui & fes f. mblables quelque 
moyen de communication, par lequell'un 
piiiÛe agir, âc l'autre Tentir, ils parvien- 
dront à fe communiquer enfin tout au- 
tant d'idées qu'ils en auront. 

Les animaux ont pour cette communica- 
tion une organifation plus que fnfiilante , 
& jamais aucun d'eux n'en a 6it cet ufa- 
ge. Voilà, ce me femble, une différence 
tien caraûériftique. Celix d'entr'eux qui 
travaillent èc vivent en commun , les 
. Caftors , les Fourmis , les Abeilles , ont 
quelque langue naturelle pour s'entre- 
' communiquer , je n'en fais aucun doute. 
Il y a même lieu dé croire que la lan- 
gue des Caftors & celle des Fourmis font 
dans le gefie, & parlent feulement aux 
yeux. Quoi qu'il en foit, par cela même 
que les unes &c les autres de ces lan- 
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pies font jiaturelles, elles ne font pas 
acquiies ; les animaux qui les parlent les 
ont en naîflànt, ils les ont tous , & par- , 
tout la même : ils n'en changent point, 
ils n'y font pas le moindre progrès. La 
langue de convention n'appartient qu'à 
l'homme. Voilà pourquoi l'homme fail 
des progrès , foit en bien , foît en mal ; 
& pourquoi les animaux n'en font point. 
Cette feule difttnâion paroît mener loin : 
on l'explique , dit-on , par la différence 
des oi^anes. Je ferois curieux de voir 
cette explication. 

I3*i ^rf 'ffg ■ 

CHAPITRE IL 

Que la première invention de la parole ne . 
viint pas des befoins , mais des parlons. 

■Il eft donc à croire que les befoins 
diâerent les premiers geftes , & que les 
pallions arrachèrent les premières voix. ■ 
En fuivant, avec ces diftinâions , la trace 
des faits , peut-être faudroit-U raifonner , 
fur l'origine des langues tout autrement 
qu'on n'a fait jufqu'icî. Le génie des 



■oslc 
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- langues orientales, les plus anciennes qui 
nous foient connues, dément abfoliiment 
îa marche didaôique qu'on imamne dans 
leur compofition. Ces langues n ont rien- 
de méthodique & de raïfonné ; elies font 
vives & figurées. On nous fiiit du lan- 

- gage des premiers hommes des langues 
de Géomètres, &c nous voyons que ce' 
iiirent des langues de Poètes. 

Cela dut être. On ne commença pas. 
par raifonner, mais par ftntir. On pré- 
tend que les hommes inventèrent la pa- 
role pour exprimer leurs befoins ; cette- 
opinion rae paroît inibutenable. L't-ffèt- 
naturel des premiers befoins, fut d'écar- 
ter les hommes & non de les rapprocher^ 
Il le falloir ainfi pour que refpece vînt 
à s'étendre , & que la terre fe peupl£t 
promptement, fans quoi le genre-humain 
fe fut entairé dans un coin du monde , & 
tout le refle fût demeuré défert. 

■ De cela feul il fuit ,avec évidence , que 
l'origine des langues n'efl point due aux 
premiers befoins des hommes ; il feroit 
abfurde que de la caufe qui les écarte ,, 
vînt le moyen qui les unît. D'oîi peut 
donc venir cette origine }. des befoins. 
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moraux , Ses paillons. Toutesles paflîon^ 
npprochent les hommes que la nécéflit» 
de chercher à vivre force à fe fair. Ce- 
n'efl ni la feim » ni la foif , mais l'amour^ 
b hane , la pitié , la: colère , qui leur ont 
imcbé les premières voix- lis fruits nft 
k dérobent point à nos Duiins ,' on peut 
s'en nourrir fans parler, on.pourfuit ea 
filence 1» proie, dont Oa veut fe repaî- 
tre ; mais poat émouivoif un jeune cœury 
pour repÉraffér un. aggreflfeur mjitfte ; 1» 
nature dJÔe des accéns^ des cris, des- 
plaintes : vœlà les plus anciens mots in- 
tM(éSr& voilà pourquoi ïes preiiiierea 
langues, forent (Gantantes: & çaflionnées* 
avant d'être fiaiples & méiliodimws. Trai* 
ceci n'eft pas vrai, fins diftinaion,mai4 
^y reviendiai ci- après»- 

CHAPITRE MI. 

^ue UpriraUr hnga.ge dia êtrtfiguri. 

L/ O M M E les premiers motife qui firent 
parler l'homme, furent des pâmons , fes- 
iKem-CKS e»preliioiis fureîic des Tre^e**' 
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Le langage figuré fut le premier à naî- 
tre , le lens propre fiit trouvé le dernier. 
On n'appella les chofes de leur vrai nom , 
qiie quand on les vit fous leur véritable 
forme. D'abord on ne -parla qu'en poéfie; oii 
ne s'avifa de raïfonnerque long-tems après. 

Or , je fens bien qu'ici le Ledeur 
m'arrête , & me demande comment une 
expreflion peut être figurée avant d'avoir 
un fens propre , puifgue ce n'eft que 
dans la tranflation du iens que confifte 
la figure } Je conviens de cela ; mais pour, 
m'entendre il -feut fubftituer l'idée qiie 
la paffion nous préfente , au mot que" 
nous tranfpofons ; car on ne tranfpofef 
les mots que parce qu'on tranfpofe aulli ' 
le» idées , autrement le langage figuré ne 
fignifieroit rien. Je réponds donc par un 
exemple. 

Un homme fauvage en rencontrant - 
d'autres , (à fera d'abord effrayé; Sa frayeur 
■ ïui aura iàit voir ces hommes plus grands 
& plus forts que lui-même; il leur aura 
donné' le nom de Géaas. Après beaucoup 
d'expériences il aura reconnu que ces 
jvétendus Géans n'étant ni plus grands , 
ni plus forts que lui, leur Aature ne 
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convenoit point à l'idée qu'il avoit 
d'abord attachée au mot de Géant. Il in- 
ventera donc un autre nom commun à 
eux & à lui, tel , par exempte, que le 
nom SHommt , & laiffera celui de Giant ■ 
à l'obiet faux qui l'avoit frappé durant 
ion il)ufion. Voilà comment le mot figuré 
naît avant le mot propre , lorfque la paf- 
fion nous fàfcine les yeuif , & que' la 
première idée qu'elle nous ofte n'eft ' 
pas celle de la vérité. Ce que j'ai dit 
des mots & des noms eft fans dlfEculté 
pouf les tours de phrafes. L'image illu- 
foire offerte par la paffion , fe montrant 
la première , le langage qui lui répondoit 
fut auffi le premier invfenté ; il devint 
enfuile métaphorique quand l'eiprit éclai- 
lé, reconnoiflknt fa première erreur, 
n'en employa les exprefions que dans 
les mêmes pallions quiTavoientproduitCt ' 



Kî 
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e H A P I T R E IV. 

Zfds caracti-rts MJîmSiJs di la première Lan*- 
gm&discha/igemens qu'elle dûs éprouver, - 



XjEs fimples &ns fortent naturellemenf 
du gofier , la bouche eft naturellement" 
plus ou moins ouverte ï.mais les- modi— 
tications de là langue & du palais qui' 
font articuler, exigent de l'attention, de 
l'exercice, on ne les fait pointfans vouloir ■ 
les faire, tous les enfans ont befoîn de 
les apprendre , & plufieurs n'y parvien- 
nent pas aifément. Dans toutes les lan-- 
gués les exclamations les plus vives font: 
àharf iculées ; les cris, les gémifTemens- 
font de fimples voix; les muets, c'eft-à- 
dire , les fourds , ne pouffent que des- 
fons inarticulés : le Père Lami ne con- ' 
çoit pas même que les hommes en euC> 
lent pu jamais inventer d'autres , iî Dieu 
ne leur eût expreffément appris à parler. 
Les articulations font en petit nombre, 
les fons font en nombre infini, les ac- 
œns qui L«s marquent peuvent fe miilf' 
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i^tr de inême ; toutes les notes de la' 
Mufique font autant tfaccens ; nous n*eD' 
avons , il eft vrai , que trois ou quatre 
dant la partie» mais les Gkinois en ont' 
ieaucoup dîtvaotage ; ^en- revanche ife' 
ont moins de cotifonnes. A cette fource' 
de combinaifons,' ajoutez celle des tems- 
ou de la quantité , & Vous aurez non-' 
feulement plus de mots , mais plus de' 
fyllabes diverfifiées que la plus riche- 
des langues n'en abefbin. 

Je ne doute point qu'indépendamment' 
du vocabulaire & de la fyntaxe , !a pre-- 
mîere langue , ii elle exîftoît encore ,i 
n'eût garde des caràôeres originaux qui 
la diftingueroient de toutes les autres.- 
Kon- feulement tous les tours de cette' 
langue dévoient être en images, en fentl-- 
mens , en figures ; mais dansfa partie mé-' 
canique elle devroit répondre à fon pre- 
mier objet , & préfenter au fens , alnfii 
qu'à l'entendement', les impreflions pref-- 
que inévitables de la paiHon qui dierche- 
à {e communiquer. 

Comn^ les voix naturelles- font' înaF-' 
lîculées , les mots auroient peu d'articvi-- 
l^ns} quelques confonnes- interpolît^ 



.Google 
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ef6çaiit ITiiaBB des voyelles , fufHroient 
pour les rendre coulantes & fkciles à 
prononcer. En revanche les fons iéroient 
ires-vanés , & la diverfilé des accens mut 
«ipliermt les mêmes voix : la quantité , 
le rhythme , Teroient de nouvelles four- 
bes de comblnaifoils ; en forte que les 
voix, les fons, l'accent, le nombre, qui 
lont de la nature, laiflknt peu de chofe 
i mre-aux articulations qui font de con- 
vention , l'on chanteroit au lieu de par- 
ler; la plupart des mots radicaux feroient 
des fcns imitatifi ; ou de l'accent des 
pallions , ou de l'effet des objets fenfr 
blés: 1 onomatopée s'y feroit fentir conti- 
nuellement. 

Cette langue auroit beaucoup de fyno- 
nymes pour exprimer le même être par 

„ /r°l "PP"'" (*); elle aurait 
peu d adverbes & de mots abflraits pour 
«primer ces mêmes rapports: Hle au- 
roit beaucoup d'augmentatifs, de dlmi- 
sutib, de mots compofés, de particules 
explétives pour donner delà cadence aux 
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périodes, & delà rondear auxphrafesï 
elle auroit beaucoup ^Irrégularités Sc 
d'anomalies , elle négligeroit l*analogi« 
grammaticale pour s'attacher à l'eupho- 
nie, au nombre, à rtiarmonie & à la 
beauté des fons ; au lieu d'argumens elle 
auroit des feolences , elle perfuaderoit 
&ns convaincre , Se peindrolt lans rat- 
fonner ; elle reflembleroït à la Uf^e 
Chinoiii! , à certains égards ; à la Grec- 
que, à d'ay^s ; à l'Arabe, à d'autres. 
Étendez ces idées dans toutes leurs bran- 
ches , & vous trouverez que le Cratyle 
de Platon n'eft pas fi ridicule qu'il paroît 
l'être. 



CHAPITRE V. 

V^UicoNQUE étudiera Vhiftoîre & le 
progrès d«s langues , verra que plus les 
voix deviennent monotones , plus les con- 
fonnes Ce multiplient i 6c qu'aux accens 

Si s'ef&certt , aux; quantités qui s'égali- 
t, on fupplée par des combinaisons 
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grammaticales & par de nouvelles artî-- 
«ulations :'mais ce n'eft qil'à- force de tems* 
*5ue iè font ces changemens. A' mefurfr 
que les Befoins croiffenf, que fes affai- 
res s'embrouîUenf,- qile . les- lumières s-'é^ 
fcndent% le langage change de caraétere : 
il devient pJus jufte & moins paflîonnéî- 
'û fubAitUe aux ièntimens les idées-, il 
ne parie pKis au cœiir, mais à la raifon.' 
Par-là-meme l'accent s'éteint , l'articula-- 
tk>n s'étend , là langue devient- plus exac- 
te , plus claire, mais plus traînante ,. plus 
fourdîe & plus froide. Ce progrès m*' j 
jparoît to^^à-fïlit" natvirel.. j 

Va autre moyen de comparer les lan-- | 
gués & de juger" de leur ancienneté, fc 
itre de l'écriture , & cela en ralfon in- 
Verfe d^ !a perftftion "de cet art. Plus 
l'écriture eft grolEere , plus la langue 
eft antique; Lapremiere manière d'écrire 
n'eft pas de peindre les fons , mais les- 
objets mêmes , foit direâement, comme 
feifoient les Mexicains , foit par des figu- 
res allégoriques , comme firent autrefois . 
les Egyptiens. Cet état répond à la lan- 
gue palîtonnée, & fuppofe déjà quelque 
focieté & des befioiijs que les paifioït* 
ont fait- naître.' 
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La féconde manière eft de repr^enter' 
ÏH mots & les propofitions par des ca*- 
lafteres conventionnels , ce qui ne peiU? 
fi faire que quand la langue eft tout-4- 
ftit formée & qu'un peuple entier eft iinif 
par des loix communes; car il y a déjài 
kI double convention : telle eft ■récriture' 
des Chinois, c*eft-lâ véritablement peïftr 
iie les fons & parler aux yeux. 

La troiiîeme eft de décompofer la voî» 
parlante à un certain nombre de partieï- 
^mentairfs , foit vocales ,. foit artîcu-^ 
!êesi avec lefquelles on piiîffe former toiisî 
lès mots & toutes ies fyllabes imagin»-- 
Wes. Cette manière d'écrire, qui eft lai 
nôtre , a dû être imaginée par des peu- 
ples commerçans qui , voyageant en plu-- 
fienrs pays , & ayant à parler plu-- 
lieurs langues-, fiirent forces d'inventer' 
^es caraûeres qui puftent être communs^ 
à toutes. Ce n eft pas. précifément peiit^ 
dre la parole, c'éft ranalyfer.- 

Ces trois manières d'écrire r^ondent' 
affez exaftement aux trois divers états ,- 
fous Jefquels on peut confidérer les hom-- 
Ines raffen^lés en nationâ. La peinture* 
des. objets convient^ aux peupks- ûiiv*r 
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ges i les fignes des mots & des .propofi- 
tions aux peuples barbares» ôc ralpha- 
ttet aux peuples policés. 

' 11 ne faut donc pas penfer qpie cette 
dernière invention ioit une preuve de la 
haute antiquité du peuple inventeur. Au 
contraire ^ il eA probable que le peuplé 
• qui i*a trouvée avoit en vue une com- 
mumcation plus facile avec d'autres peu- 
ples parlant d'autres langues , lefquels du 
- moins étoient fes cofllemporains oC pou-, 
voient être plus anciens que kû. On ne 
peut pas dire la même chofe des deux 
autres méthodes. J'avoue , cependant , que 
fi l'on s'en tient à l'hiftoire &c aux fdits con- 
nus , l'écriture par alphabet paroît remon- 
ter auflî haut qu'aucune autre. Maisil^i'eft' 
pas furprenantquenous manquions dfc mo- 
numens des tems ott l'on n'écrivoit pas. 
Il eft peu ^vraifemblable que les pre- 
miers qui s'aviferent de réfoudre la parole 
en flânes élémeiitaires , aient £iit d'abord' 
des divifions bien exafles. Quand ils s'ap- 
perçurent enfuiie ie l'infuffifance de leur 
analyfe , les uns , comme les Grecs , mul- 
tiplièrent les carafteres de leur alphabet , 
le» iiiitres fe conteiiterent d'en varier 1^ 
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fens ou le fon par des poiitions ou coat> 
binaifons différentes. Ainuparoiffent écrites 
les infcriptions des mines de TchelminiiT, 
doat Chardin nous a tracé des Eâypes. 
On n'y distingue que deux figures ou 
caraâeres ("),niais de diverfes grandeurs Sc 
pofés en diffërens fens. Cettg langue incon- 
. nue & d'une antiquité prefqitf et&ayante , 
devoit pourtant être alors bien formée , 
à en juger par la perfèdion des arts qu'an- 
noncent la beauté des caraâeres {f) 8c tes 

C* ) Dti giiu l'iiumtnt , dit Chardin , fM dmtx figm* 
r^if.MfMr, U^t d. t,UT« . mti. fur «éii, «■«.i.f*. a 
dt quii i-itmxtfff^n , fùPiuc U, Ittirl. it mUr, Alfhticl , 
fHi Jint M nmtri dt vingt-lrtli , m fiai fturtaul ttmfêfiit 
fiu dt dnuç lignei , U dnilt £1' U ttrnUirt, c'^fi-i^rt, 
qa'avtc wt CSr u»I, ê» fût Uutii lif lillrii fw etmgtfiat 

(t) Cf aréOpe fmtt fm hua Ëf nU rii» dt cnfia ni. 
dtbarbtri. Via dihit iu, la Uttri, é^rtinl ili dtrit, i »ril 
y Oit pUfiiuTi U fur-ISKt da MaJMfiulrt , <m H fM.it latirê 
it Ctr , V c-efi ffuréotnl iHilqut thtfi i^admiraiit ET <f '<>- 

é'futiti. P» "fil, " a'tfi pai mtrvtiUt ii/mcwt de ttm 

tint, fiJfq»'tiU K'aptnehc m Mcimi nuniiti d-sucimi irrù 
tari fi fi'* 'VKf <• «ftrt nmifatce , du lin pu tnttti la 
icriluTij ctnnuii aujinirtehiâ , txctfli U Chiniii , nt hiat.^ 
mit d-Affiniti intr;Uu , UfartifftMvtairdtUmlmt/iutct. ' 
Ce pi'il y a lit ctti dt flut tBtrvâUrux , cfi pu Ui G«((r« 
{w fini la rifia tu Antiau Fcrfii , & jui n imfirvtnt ST 
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-iaonumeRS admirable» oà fe trouvent ce»^ 
infctiptions. le ne faispourcfUOï l'on parlif 
fi peu de ces étonnaotes ruines : qusam 
j'en lis la defcription. (hns CluD-din ^ j4 
Me crois Tran^<»té dans un autre mondevf 
n me ftmble que tout cdadanaeiarieulè>~ 
saentà penfeor 

L'art d'étfàre ae tient |Xïifl£ It oélui dtf 
parler. Il tient- à des befoins d'.une aoteer 
KUure y qui naiflent plus tôt ou pluslanl 
kian dès- àicottâBOtxs ùjnt^&it mdépet» 
dantei de la. durée des. peuples < Se qu» 
^urroienc rr avoir jamais eu- lieu ciieï , 
des nations très-anciennes. Oh ignore- du- j 
fant combien de fiecles l'art des HyéiCh' 
riiphes fut peut-être la feidc' écrt(ure> de» | 
Egyptiens ,■ & il eff prouvé qu'une tdtif 
^riiture peut fuiEre a- un peuf^ policé y 
.par reaemple des M«t>ic»iiisqui'«n avoienfi 
ttnç encore moins cominode^ 

ftrfftmnfU ReUgim , MM-fiJiminl ai HiMiffi»i jm nàttt» 
Mf ctrtatTt, ma mut , mai u>( /nri cartatra n'j Tiffamt 
tUntJtt ptm fM /« fitMH D'tH il ftnfvit , ,» .w c'cfi »' 
»r^r» Si tiAaIt ; et qni it'ejl su -uràftmbtabU ,- wi/far 
« raïa/iiri ,fi le ceamim ST nmlutil ir Hiii£ct .a tm en. 
étMU , er ja*,7 n'y n > psi fauitr, du mïmi cifem, ; ••> pV/- 
«1 dtustfi fiTtHdt mtâuiUqia aiHi «.'fferiniifteOptrli dirt. 
fin effet . Chudin ferait prAiimec , I^ir ce paOagï —' '- 
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"En comparant Talphabet Copfate i l'at^ 
phabet Syriaque ou Phénicien , on juge 
aifément que Tiin vient de l'autre , oc it 
ne feroit pas étonnant que ce dernier fût 
Toriginal, ni que le peuple le plus mo* 
dn-ne eut à cet égard in^iit le plus an- 
cien. Il eft clair auflî qiie l'a'phebet Giec 
Tient de l'alphabet Phénicien ; l'on voit 
Blême qu'il en doit venir. Que Cadimtf 
eu quelque aitre- Fait apptwté de Wié- 
nicie , toujours paroît-il certain que le» 
Grecs ne l'alierenf pas chercher & que le» 
Phénittens l'apportèrent eux-mêmes : car ^ 
des peuples de l'Afie & dé l'Afrique , iû 
fiirent les prenûers fie prefque les feuly 
(*)■ qui conHiTCTcerent en Europe-, & il» 
Tinrent bien (rfutèr chei Bes Grecs que 
l«s Grecs n'allèrent chez eux : ce qui ne- 
wouve nullement que le peuple Grec ne 
fbit pas aoffi uicien que le peuple de 
Pfaénicie. 

D'abord les Grecs n'adoptèrent p^ feu- 
lement les caractères des Phéniciens , mai» 
même k direâion de leurs lignes de 
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droite à gaucbe. Eniuite ils s'avif^renf 
d'écrire par filions , c'eft-à-dire , en cetotiT' 
nant de la gauche à la droite , puis <te 
la droite à la gauche alternativement C^. 
Enfin ils écrivirent comme nous fàifbns 
aujourd'hui en recommençant toutes les 
lignes de gauche à droite. Ce progrès n'a 
rien que de naturel : l'écriture pat filions 
eft.fàns contredit la plus commode à lire. 
Je fuis mime étonne qu'elle ne fe foit? 
pas établie avec l'impreffion , mus étant 
diiHcileà écrire à la main , elle dut s'a" 
bolir quand les manufcrits fe multi- 
plièrent. 

Mais bien que l'alphabet Grec Tienne 
de l'alphabet Phénicien, il ne s'enfoit point 
que la langue Grecque vienne de la Phé- : 
nicienne. Une de ces propositions ne tient 
point à l'autre , & il paroît que la langue : 
Grecque étoit déjà fort ancienne , que 
l'art d écrire étoit récent & même impar- 
tit chez les Gfecs. Jufqu'au fiége de . 
Troye ils n'eurent que feize lettres , û 



(•) V. PauraniaS'Arcad. L» Latins, dans les 
MDient, ëcrivirenidc nitme , &'de-U, lèlon M 
Miinut , ell Tenu le mot ilt virfiu. 
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.toutefois ils les eurent. On dit que Pala- 
.mede en ajouta quatre tc Simonide les * 

quatre autres. Tout cela eft pris d'un peu 
-loin. Au contraire le Latin , langue plus 
, moderne , eut prefque dès fa naiCËnce 
.jm alphabet complet , dont cependant les 

premiers Romains ne Ce fervoient gueres, 

Siuifqu'ils commencèrent fi tard d'écrire 
eur hiftoire , & que les iuflres ne fe mar- 
quoVent qu'avec des clous. 

Du relie il n'y a pas une quantité de 
lettres ou élémens de la parole abibl»- 
ment déterminée; les uns en ont plus les 
autres moins , félon les langues & lelon 
ies diverfes modifications qu'on donne 
aux voix & aux confonnes. Ceux qui ne 
comptent que cinq .voyelles fe trompent 
-fort : les Grecs en écrivoient fept , les 
premiers Romains fix ("), MM. de Port- 
Royal en comptent dix , M. Duclos dix- 
fept ,■ & je ne doute pas qu'on n'en trou- 
.vât beaucoup davantage fi l'habitude avoit 
rendu l'oreille plus fenfible & la bouche. 



( • ) K«*/o iiui Grtci fettem , gtmal 
Ï-.IU. 
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-plus exercée aux diverfes modifications V 
«ont elles font fufceptibles. A proporti<Mi 
de la délicatefle de l'organe, on trouvera 
^pUis ou moins de modifications, entre l'a 
aigu & \'o grave , entre \'i &c l*e ou- 
vert, &c. C'eft ce que chacun peut éprou-. 
ver en paflànt d'une voyelle à l'autre par 
une voix continue & nuancée ; car on 
-peut fixer plus ou moins de ces nuances 
w les marquer par des caraâeres particu- 
iliers » félon qu'à force d'habitude on s'y 
■eft rendu plus ou moins fenfible, & cette 
■habitude dépend des fortes de voix ufitées 
■dans le langRee , auxquelles l'organe fe 
forme infenuiblément. La même choie peut 
■fe dire â-peu-près des lettres articulées ou. 
xonfonnes. Mais ta plupart des nations 
■n'ont pas ait ainû. Elles ont pris l'alpha- 
bet les unes des autres , & repréfenté 
-par les mêmes caraôeres , des voix & 
-des articulations très-différentes. Ce qu 
feit que , quelque exaâe que foit l'or- 
thographe , on lit toujours ridiculement 
une autre langue que la tienne, à moins 
qu'on n'y foit extrêmement exercé. 

L'écriture , qui femble devoir fixer la 
langue, eâ precilt^ment ce qui l'altère ; 
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elle n'en change pas les mots mais le gé- 
nie; elle liibftitue Texaflitude à l'e-xprc ffion. 
L'on rend fes fentimens quand on parle 
& fes Idées quand on écrit. £n écnvant 
on eft ïbrcé de prendre tous les mots 
dans l'acception commune ; mais celui qui 
parle varie les acceptions par les tons , 
il les détennine comme il lui plïît^ moins 
- gêné pour être clair , il donne plus à la 
iforce , & il n'eft pas poilible qu une lan- 
gite iqu'on écrit garde long-tems la vïvit- 
cité -de celle qui n'eft mie parlé. On écrit 
tes voix Si. non pat les Tons ; or dans 
une langue accentuée ce font les fbns , 
les accens , les inflexions de toute efpece 
qui font la plus grande énet^le du lan» 
^ge ; & rendent une.phrafe , d'ailleurs 
commune, propre feulement au lieu oii 
«lie eu. Les moyçns iqu'on -prend pour 
fuppléer à celui - là , étendent , alongent 
la langue écrite , & paiTaot des livres 
dans le difcours énervent la paroU même 
(*,). En difant tout comme on l'écriroït 
On ne Ëùt plus <iue lice en parlant. 



14^ Essai svr l'Origi ne 

C H A P I T R E VI. 

S^U ejl probable qu Homère ait fu êerire* 

- V^Uoi qu'on nous djfe de l'irivention 
r de l'alphabet Grec, je la crois beaucoup 

■ plus- njodcrne qu'on ne la feit , & je fonde 
principalement ceue opinion fur le carac- 

■ tere de la langue. Il m'eft venu bien fou- 
vent dans l'efpnt de douter non- feulement 
qu'Homère lût écrire ; mais même qu'on 

■écrivît de fon tems. J'ai grand regret que 
ce doute foit fi formellement démenti par 
l'hiiloire de Betlerbphon dans Tlliade ; 
comme j'ai le malheur aufiî bien que le 
Père Hardouin d'être un peu obftine dans | 



y artaitc. Pourquoi , par exemple . D'aTans-nous pas dcpofnt 
vocatif? Le point inlnrogant que nous avoni ttao. beau- 
«aup moins nicEflaire i car,, par [a feula coallruaiun, <■ 
■oit 11 l'on intncogc ou C l'on n'iattrioge pas, au moins 
dans notre langve. Vtnt^-vmu & -otw ~~tnn ne font pas la 
même chaUt. Mais comment' diBiogner . par écrit , on 
homme qu'on nomme d'un homme qu'on appelle 1 C'eft-ll 
Aaiment une équivalue ^'eQt levé le point vaiatif. La 
^imt équivoque fe DOBVe'diiu l'iioaie > quand l'accent 
(t la tait gu Sjeviir. 

mes 
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mes paradoxes , fi j'étois moins igno- 
rant, je feroîs bien tenté d'étendre mes 
doutes fijT cette hifioire même, & de 
faccufer d'avoir été fans beaucoup d'exa- 
men interpollée par les compilateurs d'Ho- 
mère. Non-feulement dans le rcfle de l'Iliade 
on voit peu de traces de cet art ; mais 
j*ofe avancer que toute l'Odiffée n'eft 
^*un tifiii de bêtifes & d'inepties qu'une 
lettre ou deux euflênt réduit en fumée , 
au lieu qu'on rend ce poëme raifonnablé 
Se même aflez bien conduit , en ftippo-* 
fent que fes héros aient ignoré l'écriture. 
Si l'Iliade eût été écrite , ene eCit été beau-- 
coup moins chantée, les Rhaprodes eurent 
été moins recherchés 8c le leroïent moins 
atultipltés. Aucun autre Poëte n'a été ainâ 
chanté , û ce n'eA le Tafle à Venife , en-i 
core n'eû-^e que par les Gondoliers qui 
ne font pas grands leâeurs. La divernté 
des-dialeâes employés par Homère forme 
encore un préjugé très-fort. Les dialeûes 
dilHngués par la parçle fe rapprochent £c 
fe confondent ^r l'écriture, tout fe rap- 
porte infenfiblement à un modèle com- 
mun. Plus une nation Ut &i, s'inftruît ^ 
plus fes dialeâes s'e&cent, & enfin Us 



,C,„„slc 
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ne reftent plus qu'eii forme de jargon 
chez le peuple » qui lit peu & qui n'écrit 
point. , 

. Or, ces deux Poëmes étant poftérieurs 
au fiége de Troye , il n'eft gueres appa- 
rent que les Grecs qui firent ce âége coo- 
nulTent récriture , 6c que le Poiste qui 
le chanta ne la connût pas. Ces Poëmes 
reâerent long-tems écrits , feulement dans 
la. mémoire des hommes ; ils furent raf- 
jemblés par écrit alFez tard 6c avec beau- 
coup de peine. Cefiit quand la Grèce 
commença d'abonder en livres 6c en poéfie 
écrite, que tout le charnie de celle d'Ho- 
mère fe fit fentir par comparàifon. Les 
autres Poètes écrivoient , Homère feul 
ayott chanté , & ces chants divins n'ont 
ceffî. d'être écoutés avec raviflement que 
quandl'Ëurope s'eft couverte de barbares» 
qui fe font mêlés de juger ce qu'ils ne 
pouvoient feotir, 

. -^ 
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CHAPITREVII. 
De la Profodit modtrne. 



Ne 



_ i Ous n'avons aucune idée d'une laiW 
£ue ibnore & harniooieufe , qui parle au- 
tant par ks fons que par les voix. Si 
l'on croit fiippléer à Taccent par les ac- 
cens on Ce trompe : on n'invente les ac- 
cens que quand l'accent t&. déjà perdu 
( * ). Il y a plus i nous croyons avoir 
des accens dans notre langue , & nous 



(*i Q^l^l^un Savaai ftixtaittt , cootrc l'opinion corn. 
nuDC 3t coaue la piEuvc tirfe de tons les ancien: maiiut 
KfiXs , que Ici Giect ont coddb k pntiquf daai l'écriture 
let ligne! appellfi accens, ft îli fondent cette apïnïoa Tac 
rfenic paHÉiges que je vaic tranrcrire l'un & l'uiue, afin 
fn: le leâeur puilTe jugn de leur vrai (eus. 

Voici 1c premier tir£ de CicJroD , dans fila trùcé de 
l'Orateur, L. lU. Nï. 44- 

HaBc diliîtatiam MfiqaitaT mUt ttitm ET fuma vrit. 
mut , ffi jmt vat*t ■< iWc CétuU viitMm ijfc furrïli. 
ytrfiu illiai viIcTii illi i» ht filuU ttatitat ffftiatiiiim , 
tm if , muntTH \mfiUm , hAù iSi ndhibnUii ftiUvitutt, 
IWttrffiTatiami «lim , an difuligiUmBù atfira ; auM Uita- 
Titrvif nttù , fci vaimam (S fiatiatUtam aitit , iaUrfusÛ, t 
ttéafali ia irMiiaitiu tffi vimruat : i^|m rriiuifi IficrMii 
iafituiSi ftrba , ut Utfodittm MtiipuriÊm dittadi aKJMÈif 
di»cm , dtltOMiaà , stfai muitm cnfî ( ^tm^dmtiliim 
fttiiit difdfdm iiu$ Htuit/ttu } MiKtrit ■adfirinftrtt. 

L X 
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n'en avons point : nos prétendus accens 
ne font que des voyelles ou des fignes 
de quantité ; ils ne marquent aucune va- 
riéte de Ions. La preuve eft que ces ao ' 
cens (e rendent tous , ou par des tems 

. KiiiitM hiu ém , miffici , qui tr^à fw'ul«> iidtm fetm . 

«(rkmni mamtri , C wcmn mtdt , •ItltBatim viuttrat .a». 
Tint» fi^iitMim. Util itil^r ihu , vieil diu rmdartUmim , fjf 1 
Vfr^HMB ewlufimim q»ttd tritiHiû fnmtiu fatifrgi, <i \ 

Voini 1« bcrad tlr( 4'IGiort , dant (a OrîginM. L. U | 

C. M>. ■ 

PTttfrt4 fuJ^ai flmitniianim taU Mfad ctlrttniHui w9*> 
r» famaa , fih^iu tittiqui ad iiJIiiQimm feriftuTanii» 
ttmiiiihu ^ hifitttit tfftfiumit. Hâta, r^Jfpir» fnfri» 
in litttr4 MMbuf t^t* , M dtnttKfrmiidtm wumqMjim^am 
t/crii /hitciiManiMfw « vir/àn» rittidun. IM4 «itan vtr. 
JUainf tramai, *wwn ^CJCI*/. qitm fiaa atmiaUiH infim 
Jkriflii , STï. 

Pour inoli f« TotiJi q*t à* vcms ds Cicén», leitonc 
CopiOïs pndqnaicnl l> ftpanitlon des moci. A ctitaios 
Sgnn équivilcni i notre ponaiiadan. fy vois CiweK !'(•• 
vcntion dn noinbri & de li. dfclaniitiM de la pcolë ■ttri- 
feuft 1 IfocntC' Mail je n'y «oit point da tosl les ligBCi 
#ïriit , Itt ICMM I & ^uand j* le* y veirofi , es n'ra poai- 
tolt coBclarc t»*»!» choft qoe je ne dirpBtï pu te qn 
KDtrt toatl-fUt duu mes principM i fWfinqoe, qomd 
ItiRoaulut connenoeteat i étiMierle Otec . ItsCi^&ei.' 
foar leni ta ladiqaet la pioMMiutaa , iaitattnat la. 
flpiciilci acacM, d« c^rii** de la praliidic , maiia n» 
l^enAiinoit aollcMeM «MM) fipMl fbflcat ea ■&{( fttni- 
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ânégaux , on par des modifications des li- 
vres , de la langue ou du palais qui font 
la diverfité des voix , aucun par des ino- 
difîcations de la glote qui font la diverûté 
des fons, Ainfi quand notre circonflexe n'elt 
pas une lîmple voix , il eil une longue ou 
il n'eft rien. Voyons à préfeot ce qu'il étoU 
chez les Grecs. 

Z>tnis d'HalyedtnaJIi dît» qiu tUivif 
éort du loa. dont Vacctnt aigu & Vabaiff»' 
mem dans le ^av» ito'unt une quinu ; ainfi 
tacunt profodique itoit tatffi mufictUf fur- 
tom U cvconfitxtf eu U voix t^tis avoir 
monU d'un* quinte defcendoit d'une atttrt 
quinte fur U même fyllabe (*). On voit 
aflei par ce pa&ge & par ce qui s^ 
rapporte, que M. Duclos ne reconnoit 
point d'accent mufical dans notre langue» 
mus feulement l'accent profodïque Se 
Taccent vocal ; on y ajoute un accent 
orthographique qui ne change rien à U 
voix, ni au fon, ni à ta quantité, mais 
qai tantôt indique une lettre fupprimée 
comme le circonflexe, & tantôt fixe le 
fens équivoque d'un monofyllabe , tel 

(•)M. DudoiiKtnk fnrla pia. e^n^t. & uiîotMla, 



f; 
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que l'accent prétendu grave qui âîAingue 
«à adverbe de lieu , de ou particule disjonc- 
tive , âc à pris pour article du même a 
pris pour verbe ; cet accent diftingue à 
rœil feulement ces monolytlabes , rien ne 
les diftingue à la prononciatioR ( -f ). 
Aînâ la déântti<»i de l'accent que les 
François ont généralement adoptée , ne 
convient à aucun des accens de leur 
langue. 

Je m'attends bien que plufieurs deleurs 
grammairiens , prévenus que les accens 
marquent élévation ou aDaiflement de 
Voix, fe récrieront encore ici au para- 
doxe , & feute de mettre affez de foins 
à l'expérience , ils croiront rendre par les 
modifications de la glote ces mêmes ac- 
«ens qu'ils rendent uniquement en va- 
riant les ouvertures de la bouche ou 
les poliiions de la kngue. Mais voici ce 
que j'ai à leur dire pour conâater l'ex- 



<f ) On poDirnit croire que e'ell par ce atttat accent 
\ai les lulisnt diftingucoc, par exemple, i verbe de * 
eonjanCliDii ; mlïs le premier le diftingne â l'oreille par 
un Son plut Tort & plui appuft , ce qui renil vncïl l'accent 
<ant il eft marqué : obli!r?atioo que U Suannutui \ eu 
tort de M pu fiUKi 
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'périence & rendre ma preuve fans ré- 
plique. 

Prenez exaÛement avec la voix l'urât 
fon de quelque tnftniment de Mufique , 
"& fur cet unifîbn prononcez de fuite tous 
les mots fiançois les plus diverfement 
accentués que vous pourrez raffembler'; 
comme il n*eft pas ici queftion de l'ac- 
cent oratoire, mais feulement de l'accent 
grammatical , il n'eft pas même nécef- 
^re que ces divers mots aient un fens 
iuivî. Obfervei en parlant ainfi , fi vous 
ne marquez pas fur ce même fon tous 
Jes accens auffi fenfiblement, auflî nettes 
•ment que fi vous prononciez iâns gêne en 
-vailant votre ton de voix. Or , ce Élit 
fuppofé, & il eft inc«nteftable , je dis 
que puifque tous vos accens s'expriment 
iur le même ton , ils ne marquent donC 
■pas des fons différens. Je n'imagine pas 
ce qu'on peut répondre à cela. 

Toute langue où l'on peut mettre plii- 
fieurs airs de Mufique fur les niêmeS pa- 
roles, n'a point d'accent mufical déter- 
miné. Si l'accent étoit déterminé , l'air Ite 
feroit auffi. Dès que le chant eft arbir 
traire, l'accent eft compté pour rien. ' 
L 4 
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Les langues modernes de l'Europe font 
toutes du plus au moins dans le même 
cas. je n'en excepte pas même l'italienne. 
La langue italienne , non plus que la fran- 
çoile , n'eft point par elle-même une laa- 
gue muficale, La différence eft feulement 

?ue Tune fe prête à la Mu£que, Se que 
autre ne sV prête pas. 
Tout ceci mené à la confirmation de ce 
principe y que par un progrès naturel tou- 
tes les langues lettrées doivent changer 
de caraâere & perdre de la force en ga- 
gnant de la clarté ; que plus on s'att^ 
che à perfêâionner la grammaire & h 
logique , plus on accélère ce progrès , 
& que pour reildre bientôt une langue 
froide 6l monotone , il ne hut qu'éta- 
blir des académies chez le peuple qui h 
parle. 

On connoît les langues dérivées par 
la différence de l'orthographe à la pro- 
nonciation. Plus les langues font antiques 
& ori^nales , moins il y a d'arbitr^re 
dans la manière de les prononcer , par 
conféquent moins de complication de ca- 
.taâeres pour déterminer cette prononcia- 
tion. Tous lesjipusprofodiqtus dtt a/uïtas.. 
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êâX M. Dudos , fi^po/t ^ut Vemploi tn 
fût bunfixi^ nt valaient pas encore Vufagt, 
le diifai plus ; ils y Êirent fubûitués. Lu 
anciens Hébreux n^voient ni points , m 
3ccen9,ils n'avoient pas même iês voyelles. 
Quand les autres Nstions ont voulu iê 
mêler de parler Hébreu , & que les Juifs 
ont parlé d'autres langues, la leur a perdn 
fon accent; il afâllu des points, des lignes 
pour le régler, & cela a bien plus réta- . 
blî le Jêns des mots que la proa(»icia>k 
tion de la langue. Les Juifs de nos jours , 
pailant Hébre\i , ne feroient plus entendus 
de leurs ancêtres. 

Pour lavoir l'AngloiSfil faut l'appren- 
dre deiUE fois , Tune à le lire , fie l*au-« ^ 
tre à le parler. Si un Anglois lit à haute 
voix, & qu'un étranger jette les yeux 
liir le livre , l'étranger n'apperçoit aucun 
rapport entre ce qu'il voit Se ce qu'il en- 
tend. Pourquoi cela } parce que l'Angle- 
terre ayant été fiicceÀivement conquife 
par divers peuples , les mots fe font tou* 
|Outs écrits de même , tandis que la nut* 
niere de les prononcer a fouvent changée 
Il y a bien de la différence entre les lignes 
qui déterjmnent le ^ns de l'écriture &C 
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cettx qui règlent la prononciation. II f&< 
roit Eùfé de faire avec les feules confon- 
nes une langue fort claire par écrit , mais 
qu'on ne fauroit parler. L'Algèbre a quel- 
que chofe de cette laBgue-tà. Quand «ne 
langue eft plus claire par fon orthographe 
que par fa prononciation , c'eA un âgne 
qu'elle eft ^us écrite que parlée; telle 
pouvoit être la langue favante des Egyp- 
. tiens i telles font pour nous les langues 
mortes. Dans celles (Mi'on charge de con- 
ibnnes inutiles , l'écriture femble même 
avoir précédé la psrole , & qui ne croiroit 
la Polonoife dans ce cas-là 'i Si cela étoit , 
le Polonois devroit être la plus fi-oide de 
toutes les langues. 

• ■ CHAPITRE Vin. 

'différence générale & locale dans l'Origint 
■ tUs Langues. 

- J. O u T ce que j'ai dit jufqu'ici cou- 
inent aux langues primitives en général , 
& aux progrès qui réfultent de leur du- 
tée, mais n'expUque m leur origine , ni 
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leurs différences. La principale caafe qui 
les diftingue eft locale , elle vient des 
climats où elles naifient, & de la ma- 
oiere dont elles fe forment ; c'eft à cette 
cauTe qu'il faut remonter pour concevoir 
ia difi^ence générale &c caraâériilicpie 
qu'on remarque entre les langues du midi 
&c celles du nord. Le grand défaut des 
Européens eu de philofopher toujours 
for les origines des choîes , d'après ce 
qui fe paffe autour <l'e\ix. Ils nemait^ 
cjuent point de nous montrer les premiera 
hommes, habitant une terre ingrate fiC 
rade , mourant de froid & de feim , ent- 
preflés à fe^ire un couvert & des habits ; 
ils ne voient par-tout que la neige Se les 
glaces de l'Europe; fans fonger que Tef- 
pece humaine , ainfi que toutes les autres, 
a pris naiilànce dans les ' pays chauds , âc 
que fur les deux tiers du globe l'hiver 
eil à peine connu. Quand on veut étudiée 
les hommes, il feut regarder près de foi; 
mais pour étudier l'homme il iàut appreri- 
dce à porter fa vue au loin ; il feutd-ebord 
obferver les différences pour découvrir les 
propriétés. 
Le genre-humain né dans les pays chauds , 

' i. ^ 
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,>ays froi . 
bns ceux-ci qu'H ie muftipUe & reâue 
eniuite dans tes pays chauds. De cette 
aâion & réaâion, viennent le* révolu- 
tipns de la terre & l'agitatiofi continuelle 
de fes habitans. Tâchofls de iiiivre dans 
nos recherches l'ordre roême de la nature. 
J'entre dans une longue digreffion fur ua 
fujet fi rebattu qu'il en eu trivial , mai» 
auquel il âuttoujours revenir malgré qu'on 
en ait poiu- trouver l'origine des inâltution» 
humaines. 

. -CHAPITRE ÏX. 

Formation des Langues Méridionales^ 

Uans les premiers temS'(*) les homi 
mes épars {ut ta lace de la terre n'aroienfc 
de Société que celle de la femille, de 
loix que celles de la nature, de langue 



< * ) J'appelle Ici pteoiUrs trais en 
«jt fixa répo^w. 
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^e le gefte & cjuelques fons inartîcii- 
les(f). Ils n'étoient liés par aucune 
idée de fraternité commune, & n'ayant 
aucun -arbitre que la force , ils Te croyoient 
eiuiemis les uns des autres. C'ttoient leur 
foibleffe &C leur ignorance qui leur don- 
noient cette opinion. Ne connoifànt rien , 
ils crat^oient tout , ils attaquoitnt pour 
te défendre. Un homme abandonné feut 
Au' !a ^ce de la terre, à la merci da 
genre-humain , devoit être un animal fé- 
toce. U étoit prêt à iàire aux autres tout 
le mal qu'il t^gnoit d'eux. La crante 
& la foibleffe i>nt les fources de la 
cruauté. 

Les affeâions fociales ne fe dévelop»; 
pent en-nous qu'avec nos lumières. La 
pitié , bien que naturelle au cœur de 
homme, refteroit éteroellçment inaâlvc 



1t) tti Tfrïnkhs IftngOM n'onv point iiw origine d(u- 
MMqi( , il B'r > qu'iiDf conicntlaD plus gtatrait & plut 
*i!Mt fai tes puHTc établir. Les Sauvages de l'Amiilqu* 
» parlent prefiiue jamais que bors J< cB<z eux ; chacDil 
CBit le Glence dûi fo cabane , il parle, pat lîgnet i 
t> finiUï , & cesTigui loat peu fr^queni, pure; qu'un 
S>u<^ ell moine inquiel , mains impaticiil qu'un Euto- 
f<cn. qu'il a'a pas Mnt de bifoins, & q>i'iV prend. Cjù» 
1') rsanoii tui-mtnK. . - - 
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fans rimaginsdon qui la met en jeu. Conri- 
ment nous biffons - nous émouvoir à la 
pitié } En n«us tranfportant hors tle nous- 
mêmes; er nous identifiant avec l'être 
■fouffrsnt. Xous ne fouffrons qu'autant que 
nous jugeons qu'il (oufFfe; ce ti'eft pas 
dans noui, c'eft dans lui que nous fouffrons. 
Qu'on fonge combien ce tranlport liip- 
pofe d: connoiffances acquifes! Comment 
imaginerois-)e des nuux dont je n'ai nulle 
idée f comment fouiFrirois-je en voyant 
-foulrir un autre , fi je ne fais pas même 
qu'il fouflre, fi j'ignore ce qu'il y a de 
«x>mmun entre lui & moi ? Celui qui n'a 
jamais réfléchi , ne peut pas être m clé- 
ment, ni Julie, ni pitoyable : il ne peut 
pas non plus être méchant & vindicatif 
Celui qui n'imagine rien , ne fent que 
lui-même ; il eft leul aU milieu du genre*. 
humain. 

La réflexion naît des idées comparées , 
& c'eft la pluralité des idées qui porte 
â les comparer. Celui qui ne voit qu'un 
ièul objet n'a point de comparaifon à 
Élire. Celui qui n'en voit qu'un petit 
ïiombre , & toujours les mêmes dès fon 
éoËuice , ne 1» compare point encore « 



.Googic 
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^Tce c[ue rhabitud« de les voir lui ôte 
i'attention nécefËiire pour les examiner : 
mais à mefure qu'un objet nouveau nous 
irappe, nous, voulons le connoître ; ^ns 
ceux qui nous font connus nous lui cher- 
chons des rapports : c'eft ainli que nous 
apprenons à confîdérer ce qui eft (bus 
nos yeux, & que ce qui nous eft étran- 
ger nous porte à l'examen de ce qui nous 
-touche. 

■- Appliquez ces idées aux premiers hora- 
mes , vous verrez la raifon de leur barbarie. 
-N'ayant jamais rien vu que ce qui étoit 
autour Jeu* , cela même ils ne le con- 
noilToîent pas ; ils ne Te connoiiToient 
pas eux-mêmes. Ils avolent l'idée d'unpere, 
■d'un fik , d'un frère , & non pas d'un hom- 
me. Leur cabane contenoit tous leurs 
Semblables ; un éb-anger , une bête , un 
monftre » étoient pour eux la même chofe : 
hors eux & leur ftmille, l'univers en- 
tier ne leur étoit rien. 
- De-tà , les contradiâions apparentes 
qu'on voit entre les pères des nations : 
tant de naturel & tant d'inhumanité, 
des moeurs fi féroces & des cœurs fi 
teidresj, tant d'amour pour leur fanûlk 
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& d'avérfion pour leur efpece. Tous leurs 
fcntimens concentrés entre leiu^ proches» 
en avoient plus d'énergie. Tout ce qu'ils 
connoiflbient leur étoit cher. Ennemis dti 
refte du inonde qu'ils ne voyoient poinC 
& qu'ils ignoroient , ils ne ha'ilToient que 

"ce qu'ils ne pouvoient connoître. 

Ces tems de barbarie étoient le fiecïe 
d*or , non parce que les hommes étoient 
unis, mais parce qu'ils étoient ieparés. 

-Chacun, dit-on, seiîimoit le maître de ' 
tout t cela peut être ; mais nul ne con- 
noiflbit & ne deriroît que ce qui étoit 
ibus la main : les befoins, loin de le 
rapprocher de fes femblables l'en éloi- 
gnoient. Les hommes» fi l'on veut , s'atr 
taquoiem dans la rencontre, mais ils fë 
rencontroient rarement. Par-tout régnoit 
l'état de ^erre , & toute la terre étoit 
en paixr 

Les premiers hommes furent chaflèu» 
ou bergers, & non pas laboureurs^ les 
premiers biens forent des troupeaux 6c 
non pas des champs. Avant que la pro- 
priété de la terre fiât partagée , nul ne 
penfoit à la cultiver. L'Agriculture eu 
110 ait ^ui djemande des inftmnieDs; i^ 
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mer pour recueillir eft une précaution 
qui demande de la prévoyance. L'homme 
en ibciété cherche à s*èténâre , l'homme 
ifolé fe reflerre. Hors de la portée oh 
,ibn œil peut voir , & oii ion bras peut 
atteindre , il n'y a plus pour lui ni droit , 
ni propriété. Quand le Cyclope a rouli 
la pierre à l'entrée de iâ caverne, les 
troupeaux & lui font en fureté. Maistpii 
.garderoit les mo'rflbns de celui pour qù 
les loix ne veillent pas? 

Or me dira que Caïn fût laboureur 
& que Noé planta la vigne. Pourquoi 
non? Ils étoient feuls j qu'avoient-ils à 
craindre? D'ailleurs ceci ne feit rien cou» 
-tre moi ; j'ai dit ci- devant ce que j'en- 
tendois par les premiers tems. En deve- 
. nant fitgitif, Cam fût bien forcé d'aban- 
donner l'agriailture ; la vie errante des 
defcendans de Noé dut auffi la leur aire 
oublier ; il fallut peupler la terre avant de 
la cultiver ; ces deux chofes fe font mal 
enfemble. Durant la première difperfion 
du genre>humain , jufqû'â ce que la €t- 
mille fût arrêtée , &C que l'homme eût 
«ne habitation fixe , il n'y eut plus d'a- 
tticulture. Les peuples qui ne le fixear 
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point , ne fauroient cultiver la terre ; tels 
. lurent autrefois les Nomades , tels fu- 
rent les Arabes vivant fous des tentes , 
les Scythes dans leurs chariots , tels font 
encore aujourd'hui les Tartares errans , 
& les Sauvages de l'Amérique. 

Généralement chez tous les peuples 
dont l'origine nous eft connue , on trouve 
les premiers barlrares voraces & carna- 
ciers , plutôt qu'agriculteurs & granivo- 
res. Les Grecs nomment le premier qui 
leur apprit à labourer la terre, & il 
paroît qu'ils ne connurent cet art que 
fort tard : mais quand ils ajoutent qu'a- 
vant Triptoleme ils ne vivoient que de 
tland , ils difent une chofe fans vraifem- 
lance &c que leur propre hiftoire dé- 
ment ; car ils mangeoient de la chair avant 
Triptoleme , pui^u'il leur défendit d'en 
mai^er. On ne voit pas , au refte, qu'Us 
aient tenu grand compte de cette défenfe. 
Dans les feftins d'Homère, on tue un 
bœuf pour régaler fes hôtes , comme on 
tueroit de nos jours un cochon de lait. 
En lifant qu'Abraham fervit un veau à 
■trois perfonnes , qu'Eumée fit rôtir deux 
chevreaux pour le dîner d'Uliffe , Ôc qu'as- 
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tant en &t Rebecca pour celui de Ton 
mari , on peut juger quels terribles dé- 
Toreurs de viande ëtoîent les hommes de 
tes temslà. Pour concevoir les repas des 
anciens on n'a qu'à voir aujourd'hui ceux 
des Sauvages ; j'ai &Uli dire ceux des 
Anglois. 

Le premier gâteau qui fut mangé fut 
la communion du genre-humain. Quand 
les hommes commencèrent à le 6xer ils 
défrichoient quelque peu de terre autour 
de leur cabane , c'étoit un jardin plutôt 
'qu'un champ. Le peu de grain qu'on re- 
çueiUoit fe broyoit entre deux pierres-, 
00 en feifoit quelques gâteaux qu on cui- 
foit fous la cendre , ou fur la brailë , où 
fur une pierre ardente , dont on ne marfr- 
^eoit que dans les feftins. Cet antique 
ulàge qui firt consacré chez les luifs par 
la Pâque , fe conferve encore aujourd'hui 
dans la Perfe & dans les Indes. On n'y 
mange que des pains &ns levain y &C ces 
pains en feuilles minces , fe cuifent & fè 
confpmment à chaque repas. On ne s'eft 
avifé de feire fermenter le pain que quand 
il en a fallu davantage , car la fermenta- 
ition fe &it mal fur une petite quantité* 
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Je fais qu'on trouve déjà l'agriculture 
en grand des le tenu des Patriarches. Le 
voifinage de l'Egypte avoJt dû la porter 
de bonne-heure en Pateftine. Le livre de 
Job , le plus ancien , peut-être , de tous 
les livres qui exigent, parle de la culture 
des champs, il compte cinq cents paires 
de bœufs parmi les richeffes de Job ; ce 
mot de paires montre ces bœuft accou- 
plés pour le travail ; il eft dit poiitive- 
ment que ces bœufs labouroient quamt 
les Sabeens les enleverenf, fic Ton peut 
juger quelle étendue de pays dévoient 
labourer cinq cents paires de boeufs. 

Tout cela eft vrai i mais ne confondons 
point les tems. L*âge patriarchal que nous 
cflnnoiffons eft bien loin du premier Age- 
L'écriture compte dix générations de l'un 
à l'autre dans ces fiecles oii les hommei 
vivoient long-tems. Qu'ont-ils feit durant 
ces . dix gén^tions ï* Nous n'en fàvons 
rien. Vivant épars Si. prefque fans lôciété, 
àpeineparloient-ils; comment pouvoient- 
ib écrire ? Et dans l'uniformité de leur vie 
ifolée quels événemens nous auroient-its 
tranfmis. 
Adam parloît; Noé parloit; foit. Adatn 
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avoit ^té inftniit par Dieu même. En f^ 
clivifant , les entàns de Noé abandonnè- 
rent t'agriciilttire , 6c la langue commune 
périt avec la première fociété. Cela fe- 
Toit arrivé quand il n'y auroit jamais ea 
<te tour de Babel. On a vu dans des iHes 
défertes des foHtaires oublier leur propre 
langue : rarement après plulîeurs généra* 
tiens , desliorames hors de leurs pays con- 
ièrventleur premier langage, même ayant 
des travaux communs 6c vivant entr*euxeii 
ibciété. 

£pars dans ce vafte dëfert du monde i 
les homnïes retombèrent dans la ftupide 
barbarie oîi ils fe Croient trouvés, s'ils 
Soient nés de la terre. En Suivant ces 
idées fi naturelles , il eft aifé de concilier 
l'autorité de l'Ecriture avec tes monu- 
mens antiques , & Ton n'eft pas réduit 
à traiter de fôbles, des traditions auffi an* 
ciennes que les peuples qui nous les ont 
tranfmilës. 

Dans cet état d'abrutîâement il fàtloit 
vivre. Les plus aÔifs , les plus robufles , 
ceyîç i^i alloiçnt toujours en avant ne 
pouvQient vivrequedefruitsôcdechaffe; 
ils devinrent dpnç challéurs, violens^ fan* 
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guinaires; puis avec le tems guerriers ^ 
conquéraiis,ufurpateurs.L'hifloireafouillé 
{es monumens des crimes de ces premiers 
Rois î la guerre & les conquêtes ne font 
que des chaflés d'hommes. Après les avoir* 
conquis , il ne leur manquoit que de les 
dévorer. C'eft ce que leurs fucceffeurs ont 
appris à feire. 

Le plus grand nombre , moins aûif Se 
plus paifible, s'arrêta le plutôt qu'il put, 
affembla du bétail , l'apprivoifa , le rendit 
docile à la voix de l'homme , pour s'en 
nourrir , apprit à le garder , à le multi- 
plier ; & ainû commença la vie paf- 
torale. 

k L'induArie humaine .s'étend avec les 
befoins qui la font naître. Des trois ma- 
nières de vivre poffibles à. l'homme , ja-; 
voir la chaffe , le :foin ;des troupeauX' £c 
l'agriculture , la première exerce le corps' 
à la force , à l'adrelTe ,,à ta çourfe ; Tame, 
au courage , à la rufe ; elle endurcit l'homme 
£t le rend féroce. Le pays des chaflèurs 
p'eft pas long-tems, celui de la chaffe (") , 



(*) L« mt|jcr de chaOcur n'eft potnl FaTorable à la p*. 
rnUtioB. Ce»c obCêivaiioi^ qa'oA a faite jHud let lOes d* 
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il fiiut pourfuivre au loin le gibier, de- 
là réquiiation. II feut atteindre le même 
,ibier qui fuit i de-là les armes légères , 
1 fronde , la flèche , le javelot. L'art 
pailoral , père du repos & des paflions 
oifeufes eft celui (jui fe fiiffit le plus à 
lui-même, il fournit à l'homme, prefque 
fans peine , la vie & le vêtement; il lui 
iburnit même fa demeure ; les tentes des 
premiers bergers étoient âites de peaux de 
bêtes : le toit de l'arche Se du tàernacle 
de Moïfe n'étoit pas d'une autre étoffe. 
A regard de l'agriculture, plus lente à 
n^tre, elle tient à tous les arts ; elle 
amène la propriété , le gouvernement , 
les loix , & par degré la mifere & les cri- 
mes y inséparables pour notre efpece , de 
la fcience du bien âcdu mal. Auffi les 
Grecs ne regardoient - ils pas feulement 
Triptoleme comme l'inventeur d'un art utî- 



it. Domingnt & d« Il Tortue ftoicot habité» par dn bom 
cuiicri . fe caolirine pat l'Etal de l'Ajnériqac Scpteatrio. 
aale. On ne loic point que les petei d'aucune aatloD iiom- 

breu^, aient été cliaOèats pat éati ils ont tous été agrU 
Culteun ou bergers. La cbaflb doit donc ttie moins conll* 
iérie isi comins rcITouTce de nibdtuuie , ^ue comme ua 
aueKoire de Viat paftoriL 
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■le , mais comme un înllituteur & unfage, dH' 
quel ilftenoient leur première dIfcîpîineSc 
leurs premières loix. Au contraire , Moïfe 
Semble porter un jugement d'improbatïoa 
{m l'agriculture,, en lui donnant un mé- 
chant pour inventeur fie Ëiifant rejetter 
de Dieu Tes offrandes : on diroit que le 
premier laboureur annonçoir dans {on 
caraâere les mauvais effets de fon art. 
L'auteur de la Genefe avoit vu plus loin 
qu'Hérodote. 

. A la diviûon précédente le rapportent. 
les trois états de l'homme confidéré par 
rapport à la fociété. Le Sauvage efi cha^ 
feur t le Barbare eA berger , l'homme civil 
eft laboureur. 

Spit donc cpi'on recherche l'origine 
des arts , foit. qu*on obferve les premiè- 
res mœurs on voit que tout fe rapporte « 
dans fon principe aux moyens de pour- 
voir à la fubliftance , & quanta ceux de 
ces moyens qui raffemblent les hommes , 
ils font déterminés par le climat & par 
la nature du fol. C'eft donc auffi par les 
mêmes caufes qu'il iâut expliquer la di- 
verfité des langues & Toppoûtion de leurs 
caractères. 



t 
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Les climats doux » les pays gras & fer- 
tiles ont été les premiers peuplés & les 
derniers oîi les nations fe font formées , 
parce que les hommes s'y pouvoientpafler 
ilus aifément les uns des autres , & que 
■S befoins qui font naître la ibciété , s'y, 
(ont feits fentir plus tard. 

Suppofez un printems perpétuel fur la 
terre ; fuppofez par - tout de Teau , du 
bétail , des pâturages ; fuppofez les hom- 
mes , ibrtant des mains de la nature , une 
iois difperfés parmi tout cela : je n'ima- 
gine pas comment ils auroient jamais re- 
nonce à leur liberté primitive, & quitté 
la vie ifolée & paftorale , ii convenable 
à leur indolence naturelle (*), pour s'im- 



f *X II clt inconcevable i ^nel |>oiM l'honinic eÙ iuu>. 
tcllcmint pueO'eax. On dirait qu'il ne vit que pour dor. 
mil , végéter , rcflcr immabile ; i pciac peui4l Ct rf rondin 
i r« doniier les mouTetneut njccflkim pour s'eraptcber de 
UODrir de faim. Rien ne maintient tant les Sauvages 
diDS l'amour de lent état que cette délicieure iadoltdcf^ 
In pailioni qui nndent rfacmme inquiet , prévoyant , 
aCUf, ne nsilTent que dani la fociété. Ne rieo Faire eft 
la pieniere & la plus forte pafSaa de rhommc sprit 
«lie de Te conftrvet. Si l'on y regaidoii bien, l'on vert«lt' 
tue , mtme parmi nous , c'elt poai parvenir au repos ^ne 
cbcan imaîlle j c'cft «Bcorc la f ueflè qui juiu rtli 
Ubvricux. 
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pofer fans néceffité l'efcUvage , les ^tra- 
vaux , les miferes infépar^les de Tétat 
ibcial, 

: Celui qui voulut cjue l'homme fut ft>- 
cUble , toucha du doigt l'axe du globe fie 
rinclina fur Taxe de l'univers. A ce léger 
mouvement , je vois changer U fece de 
U terre fie décider la vocation du genre- 
humain t l'entends au loin les cris oe joie 
d'une multitude infenfée ; je vois édifier 
ies ï^lais & les Villes j je vois naître les 
arts , les loi» , le commerce ; je vois les 

Seitples Se former , s'étendre , fe diflbu- 
re, fe fuccéder comme les flots de la 
fner : je vois les hommes rafemblés fur 

Quelques points de leur demeure pour s'y 
évorer mutuellement , feîre un affreux 
4éfert du fefte du monde , digne monu* 
ment de l'imion foçiale 6t de l'utilité 
4es arts. 

La terre nourrit les hommes ; mais 
'quand les premiers befoins les ont di^ 
perfés , d'autres befoins les raffemblent , 
& c'eft alors feulement qu'ils parlent fiC 
qu'ils font parler d'eux. Pour ne pas me 
trouver en contradiftion avec moi-mlme , 
ii ^ut me laiâer U tenu de m'expli^uer. 
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Si i*on cherche en quels lieux font nés 
les pères du genre-humain, d'où fortirent 
les premières colonies , d'oîi vinrent -les 
premières émigrations, vous ne nomme- 
lezpas les lieiireux climats de l'Afie- mi- 
neure , ni de la Sicile , ni de TAfrique , 
pas même de TE^pte ; vous nommerez 
Us fables àe la Chaldée , les rochers de 
la Phénicie. Vous trouverez la même 
chofe dans tous les tems. La Chine a beau 
ié peupler de Chinois, elle le peuple auj£ 
de Tartares ; les Scythes ont inondé l'Eu- 
rope & TAiie; les montagnes de SuilTe 
verfent aâuetlement dans nos régions fer- 
tile une colonie perpétuelle qui- promet 
de ne point tarir. 

n eu ilaturel , ^-on , que les habltans 
d'un pays ingrat le quittent pour en oo- 
cuper un meilleur. Fort bien ; mais'^ur^ 
quoi ce meilleur pays , au lieu de four- 
miller de ies propres habttans , fàit-il place 
* d'autres î Pour fortir d'un pays ingrat, 
il y Émt être. Pourquoi donc tant d'hont- 
mes y naiflent - ils par préËrence } On 
croiroit que les pays ingrats ne devroient 
fe peupler que de f excédent des pays fer-; 
tiles, Se nous voyons que c'eft le cou- 
M » 
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traire. La plupart des Peuples Latins fe 
difoient ADorigenes (*) , tandis que la 
grande Grèce , beaucoup plus fertile, n'é- 
toit peuplée que d'étrangers. Tous les 
peuples Grecs avouoient tirer leur origine 
de diverfes colonies , hors celui dont le 
fol étoit le plus mauvais , favoii" le Peu- 
ple Atttque , lequel fe difoit Autofthone 
ou né de lui-même. Enfin, fans percer la 
nuit des tems , les fiedes modernes offrent 
une" obfervation décifive ; car quel climat , 
au monde eft plus trîAe que celui qu'on 
nomma la &brique du genre-humain > ' 
Les affociations d'hommes font en 
grande partie l'ouvrage desaccidens de la 
nature ; les déluges particuliers , les mers 
exiravafées , les éruptions des volcans , 
les grands tremblemens de teite » les in- 
cendies allumés par ta foudre & qui dé- 
truifoient les forêts , tout ce qui dut 
effrayer & difperfer les fauvages fcibitans 
d'un pays , dût enfuite les raflemblet 



( * ] Ces noms d'jfutiHhiiiàr^ i'Ainrigetut Cgnî&ent liD. 
lément qnc les premiers hibttam da piTS toient Sw>» 
ffci , Ijuii ibciéUs , &IU loix , Sua (»ditwai , * lu'ilt f«» 
j)le^Mt «Tut 4e euln. 
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pour réparer en commun les pertes com- 
munes. Les traditions des malheurs de la 
terre , fi fréquens dans les anciens tems , 
montrent de quels inftrumens fe fervit la 
Providence pour forcer les humains à fe 
rapprocher. Depuis que les fociétés font 
établies , ces grands accidens ont ceffé 8c 
font devenus plus rares ; il femble que 
cela doit encore être ; les mêmes mal- 
heurs qui raflemblerent les hommes épais, 
difperferoient ceux qui font réunis. 

Les révolutions des faifons font une 
autre cauie plus générale ôc plus perma- 
nente , qui dût produire le même elFef 
dans les climats expofés à cette variété. 
Forcés de s'approvifionner pour l'hiver , 
voilà les habitans dans le cas de s'entre- 
aider , les voilà contraints d'établir entre 
eux quelque forte de convention. Quand 
les couries deviennent impoffibles, 6c que 
la rigueur du froid les arrête , Tennui les 
lie autant que le befoin. Les Lapons en- 
ievelis dans leurs glaces , les Eiquimaux, 
le plus fauvage de tous les peuples, fe 
rauemblent l'hiver dans leurs cavernes , 
& l'été ne fe connoiffent plus. Augmente* 
d'un degré leur développement & leurs 
M 3 
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lumières , les voilà réunis pour toujours^ 
L.'eâomac ni les inteltins de rhomme 
ne font pas iàits pour digérer la chair 
crue » en général fon goût ne la iiipporte 
pas ; à l'exception peut - être des feuls 
£fquimaux , dont je viens de parler, les 
Sauvages mêmes grillent leurs viandes. A 
Fufage du feu , néceffaire pour les cuire , 
fe joint le plaîfir qu'il donne à la vue , 
& fa chaleur agréable au corps. L'afpeâ 
de la flamme qui &it fiiir les animaux , 
attire l'homme ( * ). On fe raifemble au- 
tour d'un foyer commun , on y fait de* 
ièllins , OQ y danfe ; les doux liens de 
l'habitude y rapprochent infenfiblement 



C * ) L* Un fait grand plailir aux RnimaDit linli qu'ft 
rhomnu, lorfqu'ils Ibiit acmunmids i famé ft^u'ils ont 
ftnti fa douca chalcnr. Souieat mtme il ne Iciit lïroit 
(Dsret moins utiU %u'i noiw, an moini Eoi" réchaufiïr 
leurs petits. Cependant on n'a jamais oui dire qu'aucune 
bite , ni fauvage ni domellique , aitacqnis aflez <I'ïnduDti« 
pourlaïredu f eu > mime à-nonc exemple. Voilà donc Mt 
Itresraifonneurs^Ui fotment , dit-an, devant rbamme uni 
fociflé Fugitive, dont, cependant ■ l'intelligence n'a ps 
l'élevtr lufqu'à tirer d'un caillou des ftincellei, ft l«s re- 
cueillir I su conferTlr au moins quelques feux abandoonétl 
' Fat ma foi, les Philofapliei te moquent de nnns tout oa, 
vertement. On voit bien par Icuit im» q.u'cn effn. ils ' 
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llionimÉ de les fettiblabltis , & fur c« 
ibyer ruftiqUè brûle le iêii facré qui porta 
au fond des cœufs le premier Motiment 
de l'humanité. 

Dans les pays chauds» les fources Bt 
les rivières, iniégalnneftt difperfëes , font 
d'autres points de réunion , d'autant pluâ 
nécefl»tesque les hommes peuvent moins 
le palTer d'eau que de feu. Les Barbares 
fur-tout qui vivent de leurs troupeaux, 
ont befoin d'abreuvoirs communs , fie 
l'hilloire des plus anciens tems nous ap* 
■prend , qu'en effet c'eft-là que commen- 
cèrent fie leurs traités & leurs querel- 
les (*). La facilité des eaux peut retar- 
der la fociété des habitons dans les lieiuC 
bienarrofés. Au contraire, dans les lieux 
arides il iàllut concourir à creufer des 
puits , à tirer des canaux pour abreuver 
le bétail. On y voit des hommes aflbciés 
de tems prefque immémorial , car il Ëil- 
loit que le pays reftât défert , ou que le 
travail humain le rendît habitable. Mais 
le penchant que nous avons à tout rap- 

( ■ ) Voiïï Tïxmiple d« l'uu & it r«otrt m chapitra 
fti de la GtneTc , cntrt AJuaHam b ^tantkc , an [i>M i» 
•ui» dn ftinuMi 
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porter à nos ufages , rend fur ceci quel- 
ques réflexions néceflàires. 

Le premier état de la terre différoit 
beaucoup de celui où elle eft aujourd'hui y 
qù*on la voit parée ou défigurée par la 
main des hommes. Le cahos que les Poè- 
tes ont feint dans les élémens régnoit 
dans fes produâions. Dans ces tems re- 
culés , ou les révolutions étoient fréquen- 
tes , où mille accidens changeoient la na- 
ture du fol & les afpeâs du terrain y tout 
croinbit confùfément , arbres , légumes , 
. arbriflèaux , herbages ; nulle efpece n'a- 
Toit le tems de s'emparer du terrain qui 
lui convenoit le mieux & d'y étouffer 
les autres ; elles Te féparoient lentement , 
peu-à-peu , & puis un bouleverfement 
lurvenoit qui confondoit tout. 

Il y a un tel rapport entre les befoins 
de Thomme & les produâions de la terre, 
qu'il fuffit qu'elle foit peuplée , & tout 
iubfifte ; mais avant que les hommes réu- 
nis miffent, par leurs travaux communs, 
une balance entre fes produÔions , il Êl- 
loit , pour qu'elles fubûftaffent toutes , 
C[ue la nature & chargeât feule de Téqui- 
Ubre que la main des hommes confo-ve 
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aujourd'hui ; elle malntenoit ou rétablif- 
foit cet éqmlibre par des révolutioos , 
comme ils le maintiennent ou rétabUilent 
par leur inconilance. La guerre qui ne 
régnoit pas encore entr'eux , fembloit 
régner entre les élémens ; les hommes ne 
brûloient point de Villes , ne creufoient 
point de mines , n'abattoîent point, d'ar- 
bres ; mais la nature allumoit des volcans , 
excitoit des tremblemens de terre , le feu 
du Ciel confumoit des forêts. Un coup 
de foudre , un déluge * une exhalaîfon 
âifoient alors en peu d'heures ce que 
cent mille bras d'hommes font aujour- 
d^ui dans un ûecle. Sans cela , je ne vois 
pas comment le fyfiême eût pu fubfifter 
& l'équilibre fe maintenir. Dans les deux 
règnes organifés , les grandes efpeces tn(-' 
fent.à la longue abforbé les petites (*). 



( * ) On piéicad tut , par une forte d'ïQioa & de ttit- 
tion naturelle , les diveifes efticcc du rtgae animal te 
niBintiendraieiit d'ellts.intmes dans an balancement perpé- 
tuel qui leur tiendrait lieu d'iquilibre. Quand l'efpece dé, 
>oraate lé lira, dit -on, trop mnltiplife auk dépensas 
l'erpece divoiéc, alors ne trouvani plus de rubfi (lance , ît 
faudra que la première diminue & laifle i la itcoudt le 
tems de fe repeupler j JDfqu'i ce que, fourniOant d« nou- 
veau uaï rub£ltuict absaduu i l'RutTe, celles dimiuuf 

M j 
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Toute la tfrre n'eût bientôt été couverte 
({ue d'art>res & de bêtes Procès ; à la fin 
tout eût {>éri. 

Le» e^x aurcnent perdu peu-î-peu la 
circulation qui vivifie la terre. Les mon- 
tagnes ie dégradent & s'abaiHent , les flea- 
ves charient , la mer fe comble & s'étend p, 
tout teiid infenfiblement au niveau ; la- 
Biain des hommes retient cette pente 6e 
retarde ce progrès; fans eux il feroit pluS' 
rapide , 6c la terre feroit peut - être déjà 
Ibus les eaux^ Avant \e- travail bumain ^ 
les Tources mat diâribuées fe répandoient 
plus inégalement , fèrtilifoient moins la 
terre , en abreuvoient plus difficilement 
le» habitans. Les rivières étoient fouvent 
inacceflîbles , leurs bords efcarpés ou ma- 
récageux : Tart humain ne les retenant 
point dans leurs lits , elles en fortoient 
. É-équemment , s'extravafoient à droite ou< 
' -à gauche , changeoient leurs direâionsâc 

BFicow, tandis qn* l'erpeee dévorante ft repeapre de.HOti-' 
vtau. M^s une telle orcilUiton ne me paroir point vtaU 
£nibleb1e : cbi , dans oe rjritJme, il faut quHI y ait on- 
tems od l'erpeee qui Tert de proie, augniente Se ai ccUe' 

qui s'en naïuiit tliaioue j, et nù mt funUc «uUie toutt 
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leurs cours y fe paitageoient en dîverfes 
branches ; tantôt on Tes trouvoit à iec , 
tantôt des fables mouvans en défendoient 
l'approche } elles étoient comme n'exif- 
tant pas , & Ton mourott de ibif au mi- 
lieu des eaux, 

Comlnen de pays arides ne ibnf hal»« 
tables que par les faignées & par les ca* 
naux que les hommes ont tire des fleu- 
ves. La Perfc pretique entière ne ftibfifte 
2ue par cet artilice : la Ctnne fourmiRe 
e peuple à Taide de fes nombreux ca- 
naux : lans ceux desPays-Bas , ïh feroient 
inondés par les fleuves , comme ils le 
feroient ^zx la mer fans te\irs digues ; 
ÏEgypte, le plus.fertile pays de la terre, 
n'eu habitaUe que par le travail hamain. 
Dans les -grandes plaines dépourvues de 
rivières y ïi. dont fe fol n'a pas alTez de 
pente y on n*a d'autre reflburce que le» 
puits. Si donc les premiers Peuples dont 
il foit fait mention dansl'hiâoire, n*habi- 
toient pas dans les pays gras ou fur de 
Èciles rivages, ce n'eft-pasque ceseli- 
tnats heureux fiiHent c^ferts , mais c'en 

Sue lews nombreux habitans ^ pouvant 
: pai^ les uns des autres, vécurent plu« 
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long - tems ifol^s dans leurs familles 6e 
iàns communication. Mais , dans les lieux 
arides où l'on ne pouvoit avoir de l'eau 
que par des puits , il fallut bien fe réunir 
pour les creufer , ou du moins s'accop- 
der pour leur ufage. Telle dût être l'ori- 
^e des fbciétés & des langues 4ans les 
pays chauds. 

Là fe formèrent les premiers liens des 
femilles ; là forent les premiers rendez* 
vous des deux iexes. Les jeunes filles 
venoient chercher de l'eau pour le mé- 
nage , les jeunes hommes Tenoient abreu- 
ver leurs troupeaux. Là des yeux accou- 
tumés aux mêmes objets dès l'enfance , 
commencèrent d'en voir de plus doux. 
î-e coeur s'émut à ces nouveaux ol^ets , 
un attrait inconnu le rendit moins fau- 
vage , il iêntit le plalfir de n'être pas ièul. 
L'eau devint infenfiblementplusnéceâàïre» 
ie bétail eut foif plus fouvent ; on arri- 
voit en hâte & l'on partoit à regret. Dans 
cet âge heureux où rien ne marquoît les 
lieures , rien n'obligeoit à tes compter ; 
le tems n'avoit d'autre mefore que' l'amu- 
jement &C Tennui. Sous~^ vieux chênes 
rsinqueuTs 4$$ ans , uoe i^nte jeuneife 
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oublioit par degrés fa férocité * on s'ap^ 
privoifoit peu-à-peu les uns avec les au- 
tres ; en s'efforçant de ie &ire entendre , 
On apprit à s'expliquera Là fe firent les 
premières ^tes , les pieds bondiffoient de 
joie , le gefte empre^é ne {uffiibit plus , 
la voix raccompagnoit d'accens pa£lon- 
nés , le plaifir 6c. Te defir confondus eo- 
feoible , fe âifoient fentir à la fois. Là 
fut enfin le vrai berceau des peuples , & 
du pur criflal des fontaines fortirent les 
premiers feux de l'amour. 

Quoi donc ! Avant ce tenu les hommes 
raifioient-ils de la terre î Les générations 
fe fuccédoient - elles fans que les deux 
iexes fiiflent imis , & fiuis que perfonne 
s'entendît î Non » il r avoit des âmilles, ' 
mais il n'y avoit pomt de nations i il y 
avoit des langues domeftiques , mais il n'y 



avoit point de langues populaires ; il y ' 
avoit des mariages , mais il n'y avoit point . 
d'amour. Chaque âmille fe iuffifoit à elle* 
même Bc fe perpétuoit par fon feul fang. 
Les enfiuis nés des mêmes parens croif- 
foient enfemble, &c trouvoient pexi-à-peu 
des manières de s'expliquer entr'eux ; les 
fexes fe dîitinguoient avec l'âge , te penrr 
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chant naturel lu^c^t pour les unir , l'in^ 
tinft tenoit lieu de paffion , l'habitude te- 
noit lieu de préférence , on devenoit mari» 
& femmes , ikns avoir ceSé d'être frère 
& fœur (*). Iln'y avoit là rien d'affea 
animé pour dénouer la langue , rien qui 
pût arracher afiêz fréquemment les accent 
des paflions ardentes » pour les tourner en 
înftitutions , & Ton en peut dire autant 
des befoins rares & peu preflans , qui 
pouvoient porter quelques hommes à 
concourir à des travaax communs : l'un 
commençoit le baffin de la fontaine , & 
l'autre l'achevoit enfaite , fouvent fin* 
avoir eu befoin du moindre accord , & 
quelquefois même &ns s'être vus. En ua 

(■) fi faHac bi«ii fse lec premiers hammct fpoaCdlcDt 
kurs Ëeurs. Datu la fimpliski des picioiercs nuBU[s,-cct 
ufkge fe pcrpfnia fans i ncoa dénient , tant que lt$ famillt» 
tt&eiem. iMéïs , ft même après la réaniva dn plus ait' 
dens peuples ; mais U lui qui l'abolit n'eB pas maint Tscrte 
pour eue d'inSkution humaine: Ceiin qui ne la regardent 
que pat la liaifou qM'elle forme entre les faniillei , a'at 
«oient pas le cdif le plus important. Banc la faniiliariti 
que le commerce domelH^e établit nlceOïiremenl tntrr 
.les deiix (èxes , du moment qu'une G rainCeloi ctAetoit: 
de parler au cœur & d'en impolïcaux Tens, il u'j auroir 
; lut d'honnêteté parmi les hom.nes, K les plus eiTrBytlila' 
«Kiui Gauiuuut bien&t la dcAntâtou di 
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mot y dans les climats doux , ^ns les ter* 
rains fertiles > il &Uut toute la vivacité 
des paflions agréables pour commencer à 
Êire parler les habitans. Les premières 
langues , filles du plaifir &L non du befoinf 
portèrent long- tems l'enfeigne de leur 
père ; leur accent fédufteur ne s'cfiaça 
qu'avec les fentimens qui les avoîent îa.\t 
nûtre , loHque de nouveaux befoins in* 
troduits parmi les hommes , fwcerent 
chacun de ne fonger qu'à lui-même fie de 
retirer Ion cœur au - dedans de lui. 



CHAPITRE X. 

formation des Lances du Nord. 

J\. la longue tous hommes devienneec 

femblables, mais l'ordre de leiu- pro^è» 
cft différent. Dans les climats méridio- 
naux, oii la nature eft prodigue , les be- 
ibins nai&nt des payions.; dans tes pay» 
fi-oids où elle eft avare , les paflions nai^ 
fent des befoins , 6c les langues , irifles 
£lles de la néceffîté, fe fentent de.Uwr 
duic origine» 
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Quoique l'hoinme s'accoutume aux in- 
tempéries de l'air, au &oid y au mal-aife, 
même à la ùàm » il y a pourtant un point 
oU la nature fuccombe. En proie a ces 
cruelles épreuves, tout ce q;ui eft débile 
périt ; tout le refte fe renforce , 6c il 
n'y a point de milieu entre la vigueur 
& la mort. Voilà d'oii vient que les 
peuples feptentrionaux font fi robuftes i 
ce n'eft pas d'abord le climat qui les a 
rendus tels , mais il n'a foufïert que ceux 
qui rétoient , & il n'eft pas étonnant 
que les enfâns gardent la bonne coniti- 
ttttion de leurs pères. 

On voit déjà que les honimes , plus 
TobuAes , doivent avoir des organes moins 
délicats , leurs voix doivent être plus 
âpres & plus fortes. D'ailleurs , quelle 
différence entre les injÇexions touchantes 
qui viennent des mouvemens de l'ame f 
aux cris qu'arrachent les befoins phyfi* 
ques ? Dans ces affreux climats où tout 
eft mort durant neuf mois de l'année > 
cil le foleil n*échauf& l'air quelques fe- 
majnes que pour apprendre aux habi- 
tans de. quels biens ils font privés, & 
prolonger leur mifere, dans ces lieux 
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oii la terre ne <[onne rien qu'i force & 
travail , & oîi la fourcè de la vie fem* 
ble être plus dans les bras que dans le 
cœur , les hommes , (ans ceffe occupés à 

r'urvoir à leur fubfiâance , ïongeoient 
peine à des liens plus doux , tout fe 
bomoit à rimpulHon phyfique, l'occa- 
£on faifolt le choix, la facilité ^ifoit la 
préférence. L'oifiveté qui nourrit les pa^ 
ûons , fit place au travail qui les repr^- 
me. Avant de longer à vivre heureux , 
il falloir fonger à vivre. Le befoin mu- 
tuel unifiant les hommes, bien mieux 
que le fentiment n'auroit étït , la fociété 
ne fe forma que par l'induftrie , le con- 
tinuel danger de périr ne permettoit pas 
de fe bprner à la langue du geAe , & le 
premier mot ne fut pas chez eux , où»^- 
moi , mais aide^moL 

Ces deux termes , quoi qu'aflez fem* 
blables, fe prononcent d'un ton bien dil& 
fërent. On n'avoit rien à Êiire fentir « 
on avoit tout à &ire entendre; il ne 
s'agiflbit donc pas d'énergie , mais de 
clarté. À Taccent que le cœur ne four- 
niffoit pas , on fubfiitua des articula- 
dons fortes & fenûbles , & s'il y eut 
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dans la forme du langage quelque im- 
preffion naturelle, cette itnpreffion con- 
tribuoit encore à & dureté. 

En effet f les homities feptentrionaux ne 
font pas fans pallions , mais ils en ont 
d'une autre elpece. Celles des pays chauds 
Jbnt des paffions voluptueufes , qaî tien- 
nent à l'amour & à la môlleffe. La na- 
ture (ait tant pour les habitans qu'ils 
n'ont preique rien à faire. Pourvu qu'un 
Asiatique ait des femmes ic du repos , 
il efl content. Mais dans le Nord oîi les 
habitans confomment .beaucoup fur un 
fol ingrat , des hommes foiunîs à tant de 
befoins font faciles' à* irriter; tout ce 
qu'on fait autour d'eux les inquiète :coi»- 
me ils ne fubfifient qu'avec peine, p!ua 
ils font pauvres , plus ils tiennrat au peu 
qu'ils ont; les approcher c'efl attenter 
à leur vie. De-Ià leur vient ce tempéra- 
ment irafcible, fi prompt à fe toumef 
en fureur contre tout ce qui les bteffe. 
Ainfi leurs voix les plus naturelles font 
celles de la colère & des menaces , & ces 
voik s'accompagnent toujours d'articit- 
lations fortes qui les reodent dures 6c 
bruyantes. 
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CHAPITRE XL 
JUfiexîcm fur ces tliffèrencts. 



Vo 



OiLA , félon mon opinion , les can* 
fes phyfiques les plus générales de la 
différence caraâériftique des primitive 
langues. Celles du Midi durent être vi- 
ves , fonores, accentuées, éloquentes, 
& fouvent obicures à force d'énergie : 
celles du Nord durent être fourdes , ru- 
des , articulées , criardes , monotones , 
claires à force de mots plutôt que par 
une bonne conflruâîon. Les langues mo- 
dernes cent fois mêlées & refondues , 
gardent encore quelque chofe de ces dif- 
lërences. Le François, l'Anglois, l'Alle- 
mand font le langage privé des hommes 
3ui s'entre-aident , qui raifonnent entr'euK 
e (àng-froid , ou de gens emportés qui 
le fâchent : mais les minîftres des Dieux » 
annonçant les myfteres facrés , les Sages 
donnant des loix aux peuples, les che& 
entraînant la multitude doivent parleif 



.Googic 
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«Arabe ou Perfan (*). Nos langues valent 
mieux écrites que parlées , Se l'on nous 
lit avec plus de plaifîr qu'on ne nous 
écoute. Au contraire , les langues orien- 
tales écrites perdent leur vie & leur cha- 
leur. Le fens n'eft qu'à moitié dans les 
mots , toute fâ force rfl dans les accens. 
Juger du génie des Orientaux par leurs 
livres , c'eiï vouloir peindre un homme 
fur fon cadavre. 

Pour bien apprécier les aâions des 
hommes , il feut les prendre dans tous 
leurs rapports, & c'eft ce qu'on ne nous 
apprend point à hjre. Quand nous nous 
mettons à la pUce des autres , nous nous 
y mettons toujours tels que nous fomr 
mes modifiés , non tels qu'ils doivent 
rêtre , & quand nous penfons les juger 
fur la raifon , nous ne faifons que com- 
parer leurs préjugés aux nôtres. Tel pour 
iâvoir lire un peu d'Arabe , fount en 
feuilletant l'Alcoran , qui , s'il eût entendu 
Mahomet l'annoncer en perfonne dans 
cette langue éloquente & cadencée , avec 



(■) LeTiM tft wit luigHc (^tentiiMMlo 
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cette voix fonore & perfuafire qui fédui- 
foit l'oreille avant le cœur , & fans ceflé 
animant fes featences de l'accent de Ten- 
thouilafme , fe fût prpfterné contre terre 
en criant : grand Prophète , envoyé de 
Dieu, menez-nous à la gloire, au martyre ; 
nous voulons vaincre ou mourir pour 
vous. Le fânatifme nous paroît toujours 
riJîble , parce qu'il n'a point de voix 
parmi nous pour fe feire entendre. Nos 
fanatiques même ne font pas de vrais 
^atiques , ce ne font que des fripons ou 
des fbux. Nos langues , au lieu d'inflexions 
pour des infpirés , n'ont que des cris pouf 
des polTédés du Diable. 



CHAPITRE XI L 

Origine de la Mi^que & /es rapports. 

jfi Vec les premières voix fe formèrent 
les premières articulations ou les premiers 
fons , félon le genre de la paflîon qui dîc- 
tolt les uns ou les autres. La colère arra- 
che des cris menaçans , que la langue & 
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le palais articuleiu ; mais la voix de la 
tendreffe eft plus douce , c'eft la glote qui 
la modiiîe & cette voix devient un fon. 
Seulement les accens en (ont pliA fréquens 
ou plus rares, les inflexions plus ou moins 
aiguës, félon le fentiment qui s'y joint, 
Ainlî la cadence & les fons naiflent avec 
les fyllabês , la paffion &it parler tous les 
organes , & pare la voix de tout leur 
éclat ;ainli les vers , les chants, la parole 
ont une origine commune. Autour des 
fontaines dont j'ai parlé, les premiers 
dilcours fiirent les premières chanfons : ' 
les retours périodiques & mefurés du 
rhythme, les inflexions mélodieufes des 
accens firent naître la poéfie & la Mu- 
sique avec la tangue , ou plutôt tout 
cela n'étoit que la langue même pour ces 
heureux dimats & ces heuretix tems , 
oîi les feuls befoins preflâns qui deman- 
àoient le concours d'autrui , étoient ceux 
que le cœur feifoil naître. 

l^s premieces hifioires , les premières 
harangues , les premières loix flirent en 
vers;1apoéfle fut trouvée avant la profe; 
cela devoit être , puifque les paffions par- 
lèrent avant la raÙbn. Il en tiit de même 
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de la Mujique ; il ny eut point d'abord 

d'autre Mufique que la mélodie * ni d'au- 
tre mélodie , que le fon varié de la pa- 
role f les accens formoient le chant , les 
quantités formoient la mefure, 8c Voa 
parloit autant par les Tons & par le 
rhythme , que par les articulations & le» 
Toix. Dire & chanter étoieat autrefois la 
même chofe , dit Strabon ; ce qui montre, 
aioute-t-H , que bt poélie eft la fource de 
1 éloquence ( * ). Il &lloit dire que Tune 
& l'autre eurent la même fource Se ne 
furent d'abord que la même chofe. Sur 
la manière dont fe lièrent les premières 
fociétés, étoit-il étonnant qu'on mît ia 
Vers les premières hiftoires , 8c qu'on 
chantât les premières loix } Etoit-il éton- 
nant que les premiers Grammairiens fou- 
inifient leur art à la Muiique , 8c fiilTent à 
lafbis profefleurs de l'un & de l'autre (-f-) ? 
Une lan^e qui n'a que des articulations 



(*) Giasr. L. I. 

n» nmfc* tuttviruitl , O mfilem utTiufyHt tti frterpUrH* 

fiùft. . . Tkj» Ei^ilii tfnd gnn» Pr(4sfnu £/ miifica, t:f Uu 
Ut*! dittt. Et Martial , (ni cfi Hyffrtùliii , niAii Jî M 
>F*/!cM fcirc , ni/! iittirM nR^ftir, (tÛBOl. L, I. C X. 
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& des voix, n'a donc que la moitié de 
fa richefie^ elle rend des idées, il eÛ vrai, ; 
mais pour rendre des fenlimens , des ima- 
ges , il lui Eut encore un rhytJûne & des 
fons , c'eft - à - dire , une mélodie : voilà 
ce qu*avoit la langue Grecque , & ce qui 
manque à la nôtre. 

Nous femmes toujours dans l'étonné- 
ment fur les effets prodigieux de l'élo- 
<{uence , de la poéfie & de la Mufique 
parmi les Grecs ; ces effets ne s'arrangent ( 
point dans nos têtes, parce que nous n'en . 
^firouvons plus de pareils , & tout ce ^ 
que nous pouvons gagner fur nous en 
les voyant fi bien atieftés, eft de faire 
femblant de les croire par complaâfancc 
pour nos (àvans ( * ). Burette ayant tra- 



< ■ ) Sans duatc II faut faire en toute cboTc iUnCHo» 
de VcxagétatiDii grecque , raiji c'eft loŒ trop donner am 
priiagi moderne que de paulTer cet dédafiions jufqn'l (liil 
«Tanouir toutei les (UfFérmoet. >' Quand la MuQqiii dv 
,( Oiecs, dit l'Abbé TerralDia , du tenu d'AmpIrioa A 
ij d'Orphée, en «loii au point où elle élt aujourd'iiui daof 
«, les cillei le: plus éloignées de la Capitale ; c'eft îlot* 
„ qu'elle rurpenilcit le cnurs des Beuvei, qu'elle attirait 
„ les chines & qu'elle faiiôic mouvofr les tochtï*. Au- 
H jourd'hiii qu'elle eft aiinî^ à un ttis-haui point dep«F- 
(, fcâloD , on l'une beiucoup , m en piiKtrt nidiK IM 
dlÛt, 
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dutt , comme il put , en notes de notre 

MuAque, certains morceaux de Mufique 
grecque , eut la (implicite de faire exé- 
cuter ces morceaux à l'Académie des Bel- 
les - Lettres , fic les Académiciens eurent 
la patience de les écouter. J'admire cette 
expérience dans un pays dont la Miifiquv 
eft indéchiffrable pour toute autre nation. 
Donnez un monologue d'Opéra françoîs 
i exécuter par tels Muficîens étrangetf 
qu'il vous plaira , je vous défie d'y rien 
teconnoître. Ce font pourtant ces mêmes 
François qui prétendoient ■juger^ la mélo- 
die d'une ode de Pindare mlfè en Mu£que 
il y a deux mille ans ! 
. J'ai lu qu'autrefois en Amérique , les 
Indiens voyant l'effet étonnant des armes 
à feu , ramafloient à terre des balles de 
moufquet ; puis les jettant avec la main 
en fàilant un grand bruit de U bouche , 

„ beauté , mais elle laifle tout i b place. Il en a iti ainll 
„ des vers li'IIomere , PoSie ni dans Tes tems qui Ce lEfTeir- 
n loient encore de l'enfanee ie l'cTprit huinafn , m eonp». 
n laifon de ceax qui l'or» fuiri. On t'oft exufié Car Cet 
hTcti, &i'aiife conteute auiouid'hui de goûur & d'elU 
H mer ceux des bous Poùtcs „, Oii neptut nier que l'Abbé 
TrrafTun n'çût qnelqaefoit de h phijeftipbie i msis « 
ft*«B luremeiit pu dan& ce pal&(c fB'it es a moiuii. 

Mufique, a 
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îls étoient tout fiirprîs de n'avoir tué 
perfoime. Nos orateurs > nos muriciens , 
nos iavans rélTemblent à ces Indiens. Le 
prodige n'eft pas qu'avec notre Mufique 
nous ne iâfËons plus ce que fàifoient ie« 
Crées avec la leur ; il woit , au con- 
traire , qu'avec des inflrumens fi dl^érem 
on produisît les mêmes effee. 

gy • ^*r 'ta 

CHAPITRE XIIL 

X-i'HoMME efl modifié par Jês /ens ; 

perfonne n'en doitte ; mais ^te de dis- 
tinguer les. modifications , nous en con- 
fondons les caufes ; nous donnons trop ' 
& trop peu d'empire aux feniâtions ; 
nous ne voyons pas que fouvent elles ne 
nous' alïèÔent point feulement comme 
fenfations , mais comme fignes ou ima* 
^es , & que leurs tS&ii moraux oirt auffi 
des caufes morales. Comme les fentimens 
qu'excite en nous la Peinture ne viennent 
point des couleurs , l'empire que la Mu- 
fique a fur nos âmes n'eu point l'ouvrage 
jdes ions. D« belles couWurs bien nuaib; 
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tée& plai&nt à la vue , mais ce plaifir eft 
purement de {enfatlon. Oeil le defleùi » 
£'eâ rimitatlon qui donne à ces couleura 
de la vie Se de l'ame , ce font ks paffions 
qu'elles expriment qui viennent émouvoit 
les nôtres , ce font les objets qu'elks re- 

Eréfentent qui viennent nous affeâer. 
'intérêt & le fenbment ne tiennent point 
aux couleurs ; les traits d'un tableau touf 
chant , nous touchent encore dans uns 
eâampe ; ôtez ces traits dans le tableau i 
les couleurs ne feront plus rien. 

La mélodie fait précifément dans la 
Mu£que ce que'&it le deflein dans la 
Peinture ; c^eft elle qui marque les traits 
& les figures , dont tes accords fie les 
fons ne font que les couleurs ; mais , dira- 
t-on , la mélodie n'eft qu'une fucceffion 
de fons ; fans doute ; mais le delTein n'eA 
auffi qu'un arrangement de couleurs. Vr» 
orateur fe fert d'encre pour tracer fes 
écrits ; eft-ce à dire que l'encre foit une 
liqueur fort éloquente ? 

Suppofez un pays 6ii l'on n'auroît au^ 

cune idée du defleïn y mais oii beaucoup 

de gens , palTant leur vie à combiner • 

mêler , nuer des couleurs , croiroieot 

N X 
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cxceUer ea Peinture ; us gens-U raifon^ 
neroient de la nôtre , précifément comme 
jious raifonnons de la Mufique des Grecs, 
Quand on leur parleroit de l'émotion 
«me nou$ caufent de beaux tableauif , &c 
du charme de s'attendrir devant un fujet 
pathétique, leurs favans approfondiroient 
auJË-tôt la matière y compareroient leurs 
couleurs aux nôtres , examineroient fi 
notre verd eft plus tendre ou notre rouge 
plus éclatant ; ils cherdieroient quels ac- 
cords de coulemrs peuvent faire pleurer, 
^els Mitres peuvent mettre en colère î 
tes Burettes de ce pays-îà raffembleroient 
ilir des gueiûUes quelques lambeaux défî- 

Surés de nos tableaux ; puis on fe-deman- 
eroit avec furprife ce qu'il jr a de fi 
merveilleux dans ce coloris ? 

Que ii dans quelque nati<m Toiftne on 
«ommençoità former quelque trait, quelr 
que ébauche de deffein , quelque figure 
encore imparfdite, tout cela paJîeroit pour 
du barbouillage, pour une Peinture caprî- 
cifiufe & baroque , tU. l'on s'en tiendroit, 
pour conferver le goût , i ce beau fim^ 
pie , qui véritablement n'expnme rien , 
mm qui iait briller de beUei nuances » 
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de grandes plaques bien colorées ^ de lon- 
gues dégradations de teintes fans aucun 
trait. 

Enfin , peut-être à force de progrès on 
viendroit à l'expérience du prifine. Auffi- 
tôt quelque Artifte célèbre étaWiroit là- 
deffus un beau fyftême. Meffieurs , leur 
6troit-il , pour bien philofopher , il faut 
remonter aux caufes phyfiques. Voilà \0 
décompofition de la lumière , voilà tou- 
tes les couleurs primitives , voilà leur* 
rapports , leurs proportions ; voilà les 
vrais principes du plaifir que vous tut 
la Peinture. Tous ces mots myftérieux de 
Affêin , de repréfentatîon , de figure , 
font une pure charlatanerie des Peintres 
François y qui , par leurs imitations , pen- 
fent donner je ne fais quels mouvemens 
à l'ame , tandis qu'on fait qu'il n'y a que 
des fenfetions. On vous dit des merveil- 
les de leurs tableaux , mais voyez mes 
teintes. , 

Les Peintres François , contïnueroit-u; 
ont peut-être obfervé l'arc-en-ciet, ils 
ont pu recevoir de la nature quelque goût 
de nuance Si quelque inftinâ de colons. 
Moi , je vous ai montré les grands , "^ 
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vrais twincipes de l'art. Que dis-je de l'art ? 
De tous les arts , Meffieurs , de toutes les. 
fciences. L'analyfe des couleurs , te calcul 
des ré&aâions du prifme vous donnent 
les (euls rapports exads qui foient dan$ 
la nature , la règle de tous les rapports. Or , 
tout dans l'univers n'eft que rapport. On 
iaît donc tout quand on fait peindre , on 
^t tout quand on (kitanbrtir des couleurs. 

Que dirions-nous du Peintre affez dé- 
pourvu de fentiment & de goût pour raù» 
fonner de la forte, & borner flupidement' 
au phyUque de {on art le plaifir que neuf 
fiit la Peinture ? (^ue dirions -nous du 
Muficien qui , plein de préjugés fembla-, 
blés , croiroit voir dans la feule hartno- 
pie bt fource des grands ef^ts de la Mu- 
fiqne ? Nous enverrions le prenuer met- 
tre en couleur des boiferies , & nous 
condamnerions l'autre à &tre des Opéra 
fi-ançois. 

Comme donc la Peinture n'eft pas l'art 
de combiner des couleur* d'une manière 
agréable à la vue , la Mufique n'eft pas. 
non plus l'art de combiner des fons d'une 
inaniere agréable à l'oreille. S'il, n'jr avoit 
^uç cela , l'une & l'autre feroient au 
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nombre des fciences naturelles , & non 
pas des beaux-arts. C'eft rimitation feule 
qui les élevé à ce rang. Or , qu'eft - ce 
qui iàit de la Peinture un art d'imitation ï 
Ceft le defîein. Qu eft-ce^ qui de la Muû. 
que en Ëiit un autre ? C'eit la mélodie. 

Çf' '^'i» j<g 

CHAPITRE XIV. 
De l'ffarmonie. 

i -A beatit^ des fons eft de la naturejC 
leur effet efl purement phyfique ; il ré' 
fuite du concours des diverfes particule* 
d'air nùlès en mouvement par le corps 
ibnore , &c par toutes fesaliquotes, peut» 
être à l'infini ; le tout enfemble donne 
une feniâticm agréable : tous les homme» 
de ISmivers prendront plaifir à écouter 
de beaux fons ; mais u ce plaifir n'eft 
animé par des inflexions mélodieufes qui 
leur foient iàmilieres , il ne fera pomt 
délicieux , il ne fe changera point en vo- 
lupté. Les plus beaux chants , à notre 
gré, toucheront toujours mé^ocrement 
vue oreiUe qui n'y fêta point accoutù-r 
N 4 
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mée ; c'eû une langue dont il feut avoir 
le Diâionnaire. 

L'hwmonie proprement dite eft dans 
un cas bien moins favorable encore. 
N'ayant que des beautés de convention , 
elle ne flatte à nul égard les oreilles qui 
n'y font pas exercées ; il faut en avoir 
tme longue habitude pour la fentir £c 
pour _ kl goûter. Les oreilles niftiques 
n'entendent que du bruit dans nos con- 
■ibnnances. Quand les proportions natu- 
relles font altérées , il n'en pas étonnant 
que le plaâfir naturel n'ejôfle plus. 

Un foo port« svec loi tous fes fons , 
harmoniques concomitans , dans les rap-> < 
ports dfi force & d'interv^ts qu'ils doi- 
vent avoir cntr'eux pour donner la plaa 
parfaite harmonie de ce même fon. Ajou*» 
Cezry la tierce ou-la quinte, ou quelque 
autre con&nnance, vous ne rajoutez pas» 
vous la redoublez , vous lainez le rap- 
port d'intervalle , mais vous altérez celui 
de force : en renforçant une conibnnance 
& non pas les autres, vous rompez la 
proportion : en voulant faire mieux que 
la nature , vous failes plus nal. Vos 
«retUes & votre goût font ^âtés par un 
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art mal-entendu. Naturellement il n'y i 
point d'autre harmonie que l'uniffon. 

M. Rameau prétend que les delTus 
d'une certaine fimplicité fuggerent natu- 
rellement leurs baffes, & quun homme 
ayant ToreHle jufie & non exercée , en- 
tonnera naturellement cette baffe. C'eft-là 
un préjugé de Miiiicien , démenti paf 
toute expérience. Non-feulement celui 
(|ui n*aura jamais entendu ni baffe, ni 
harmonie , ne trouvera de lui-même ni 
cette harmonie , ni cette baffe , maïs même 
elles lui déplairont fi on les lui feit en- 
tendre , & il aimera beaucoup mieux le 
fimple uniffon. 

<^iiand on calculeroit mille ans les rap- 
ports des (oas & les loix de l'harmonie, 
comment fera-t-on jamais de cet art un art 
d'imitation , oîi eft le principe de cette 
imitation prétendue , de quoi l'harmonie 
dl-elle figne , & qu'y a-i-il de commun 
entre des accords & nos paîlions ï 

Qu'on feffe la même queftlcn fur la 
mélodie , la réponfe vient d'elle-même y 
elle eft d'avance dans Pefprit des lefleiirs. 
Le mélodie , en imitant les inflexions de 
h voix j. exprime les plaintes , les cri* 
N 5 
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de douleur ou de joie, les menaces, les 
gémiffemens ;. tous les %nes vocaux des 
paflions, font de fon reflort. Elle imite 
tes accens des langues , & les. tours affec- 
tés dans chaque idiome à certains mou- 
vemens de l'ame; elle n'imite pas lèule- 
ment,, elle parle» &C fon langage inarti- 
culé, mais vif,, ardent, paiTionné , a cent 
feis plus d'énergie que la, parole même.. 
Voila d'où naît la force des imitations, 
niuficales; voilà d'oîi naît l'empire du, 
chant fur les coeurs fenfiblcs. L'harmo- 
nie y peut concourir, en certains fyflê- 
mes, en liant la fucceflion des fons par: 
quelques loix de modulation , en ren-^ 
dant les intonations plus juftes , en por-- 
tant à. l'oreille un témoignage aflure der, 
cette juftefle, en rapprodliant & fixant à^ 
des intervalles confonnans. & liés» dess 
inflexions inappréciables. Mais. en donnant; 
auffî des entraves à la mélodie,, elle lui;, 
Ôie l'énergie & l'expreffion ,. elle efifece- 
l!acceiît paflionné pour y fubftituer l'in* 
tervalle harmonique, elle affujettità deux, 
fêuls modes, des chants qui devroient en. 
avoir autant qu'il y a de tons oratoires ,, 
eJUe etikce U détruit, dçs, multit^àss. de. 

f ■ - 



DES Langue 5ï ' x$9 

fons ou d'intervalles qui n'entrent pas 
dans ion fyftême ; en un mot , elle fé- 
pare tellement le chant , de la parole , que 
ces deux langages fe combattent , fe con- 
trarient , s'ôtent mutueUement tout carac- 
tere de vérité, & ne fe peuvent réii-- 
nir fans abfurdité dans un fujet pathéti-- 
que. De-là vient que le peuple trouve- 
toujours ridicule qu'on exprime en chant 
les paffions fortes & férieufes ; car il fait 
fjue dans nos langues , ces paflions n'ont 
point d'inflexions muiîcales y Se que les- 
hommes du Nord , non plus que les cy-- 
gnes, ne meurent pas en' chantant. 

La feule harmonie eft même infufE-- 
iante pour les expreffions qui femblenr 
dépendre uniquement d'^le. Le tonnerre,. 
le murmure des eaux , les vents , les ora- 
ges font mal rendus par de Simples ac- 
cords. Quoi qu'on ftfle , le feul. bnût ne: 
dit rien à l'efprit, il faut que les objets^ 
parlent pour fe feire entendre ,. il feut: 
toujours, dans toute imitation y qu'une: 
efpece de difcours fupplée à .la voix: 
de la nature. Le Muficien qui veut ren- 
dre du bruit par du bruit, fe trom- 
pe i il ne coanoît ni le. fojble ni le fore 
N 6 
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âe fon art; il en juge fans goût , &ns 
lumières, apprenez- lui qu'il doit ren- 
dre du bruit par du çhani ; que s'il fei- 
ibit croaffer des grenouilles , il feudroit 
qu'il les fît chante»-; car il ne fuffit pas 
<pj'il imite , il feut qu'il touche & qu'il 
plaife» fans quoi f? mauflâde imiration 
n'eft rien , &: ne donnant d'intérêt à per- 
fonne, elle ne iàit nulle impreflion. 

<" iM 'yrf'.' . jgjs" 

CHAPITRE XV. 

'Ç«e nos plus vives fenfalions agiffènc fou- 
vent par des impreffiom moraies. 

X A HT qu-'on ne vaudra confidérer 
les fons que par l'ébranlement qu'ils exci- 
tent dans nos nerft , on n'aura point de. 
vrais principes de la Miifique 6c de fon- 
pouvoir fur les coeurs. Les fo.-s dans la 
mélodie , n'agiffent pas feulement fur nous 
comme fons , mais comme lignes de nos 
affedions , de nos fentimens ; c'efl ainfi 
qu'ils excitent en nous les mouvemens 
qu'ils expriment. Se dont nous y recon- 
noilTons l'image. On apperçoit quelque 
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diofe de cet effet moral jufques dans les 
animaux. L'aboyement d'un chien en at' 
tire un autre. Si mon chat in*entend imi- 
ter un miaulement, à l*inftant je le vois 
attentif, inquiet, agité. S'apperçoit-il que 
c'en moi qui contrefeis la voix de ion 
iêmblable , il fe raffied & refte en repos. 
Pourquoi cette différence d'impreflion , 
puisqu'il n'y en a point dans l'ébranle- 
mene des fibres , & que lui - même y a 
d*abord été trompé î 

Si le plus grand empire qu'ont fur nous 
nos fenlations , n'eft pas dû à des cauféis 
morales , pourquoi donc fommes - nous 
& fenfibles à des impreffions qui font 
nulles pour des barbares ? Pourquoi no» 
plus touchantes mufiques ne font - elles 
qu'un vain bruit à l'oreille d'un CaraiTie? 
Ses nerfs font-jls d'une autre nature que 
les nôtres , pourquoi ne font - ils pas 
ébranlés de même , ou pourquoi ces mê- 
mes ébranlemens afTeftent-ils tant les uns 
ÔC fi peu les autres î 

On cite en preuve du pouvoir phyfi" 
que des fons , la guérifon des piqïires 
des Tarentules. Cet exemple prouve ton* 
ie coiitraire. H nefeut ni des fons abfo- 



jox Essai suït l'Origine 

lus , ni les mêmes airs pour guérir tou» 
ceux qui font piqués de cet infefte, il 
&ut à chacun d eux des ^irs d'une mélo- 
die qui lui foit connue & des phrafes qu'il; 
*;omprenoe. II làut à l'Italien , des airs. 
Italiens ; au Turc, il fàudroit des airs. 
Turcs. Chacun n'eft afleâé que des accens. 
qui lui font familiers ; fes nerfe ne s'y 
prêtent qu!autant que fon efprit les y 
difpofe r i) faut qu'il entende la langue 
qu on lui parle , pour que ce qu'on lui dit 
puille le mettre en mouvement. Les Can- 

' totes de Bemîer ont, dit-on, guéri de la fiè- 
vre un Mulicien François,eUes l'auroient 
donnée à uaMuficien de toute autre iiation.- 
Dans les autres fens , fie jufqu'au plus 
greffier de tous, on peut obferver tes 
mêmes difFérences. Qu un homme ayant 
la main pofée 6c l'œil fixé fur le même 
objet , le croye fucceffivement animé & 

' inanimé , quoique les fens ibient. frappés, 
de même , quel changement dans Pimpref- 
fion ? La rondeur , la blancheur , la fer- 
meté , la douce chaleur, la réfiftance ékf- 
tique , le renflement fiicceffif , ne lui, 
donnent plus qu'un toucher doux , mais, 
infipide >, s'U ne croit fentir im cjeur plein 
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de vie ^ palpiter & battre fous tout celîtf 
Je'ne conn<ns.,qu'un lens.aux aiîeâions 
duquel rien de. moral ne fe mêle : c*eft le> 
goût. Aufli la.gourmandife n'eft- elle ja- 
mais le vice dominant que des gens qui 
se ièntent rien^ 

Que celui donc qui veut pbilofophe» 
Air la force des fenfations , commence: 
par écarter des impreJîions purement fen- 
jGjjelles ^ les impreffions intelleâuelles &C 
morales que nous recevons par la voie 
des fens , maïs dont ils ne font que les- 
caufcs occafionnelles.; qu'il évite 1 erreur. 
dé donner aux objets leniibles un pouvoii" 
qu'ils DÎont pas , ou qu'ils tiemieot des. 
afFeûions de l'ame qu'ils nous repréfen-- 
tent. Les, couleurs & le» fons peuvent 
beaucoup comme repréfentations&rignes,. 
peu de chofe comme fimples- objets des 
fens. Des fuites de fons ou d'accords m'a- 
mufeiont un moment peut - être ; mais; 
pour me charmer & m'attendrir , il faut. 
que ces fuites m'ofirent quelque chofe. 
qui ne foit ni fon , ni accord , & qui me, 
vienne émouvoir malgré moii Les chants, 
mêmes qui ne font qu'agréables & ne; 
difcnt lien ,, laffent encore i. car. ce n'eftc 
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pas tant Toreille qui porte le plaiûr au 
cœur , que le cœur qui le porte à l'o- 
r«ille. Je crois qu'en développant mieux 
ets idées , on Te fût épargné bien de fots 
laifonoeçnens Tur la Mufique ancienne. 
Mais dans ce fiecle où l'on s'efforce de 
matérialifer toutes les opérations de Tame » 
& d'ôter toute moralité aux fentimens 
humains , je fuis trompé fi la nouvtlle 
philorophie ne devient aa& fiineile au 
bon goût qn'à la vertu. ■ 



CHAPITRE XVL 

H'auffi analogit taire les cotUeurs & les foni^ 

XL n'y a fortes d'abfurdités auxquelle» 
les oblervations phyfiques n'aient donné 
lieu dans la confidération des Beaux-Arts. 
On a trouvé dans l'analyfe du fon , les 
mêmes rapports que dans celle de la lu- 
mière. Aufli-tôt on a laifi vivement cette 
analogie , fens s'embarraffer de l'expé- 
rience & de U raifon. L'efprit de fyilême 
a tout confondu, & faute de fiiyoîr pein-^ 
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aie aux oreilles , on i^eft av'itë de chan^ 
ter aux yeux. Pai vu ce AmniK Chv^ 
cin , fur lequel on prétendoit Ëiîre de la 
Mufiqiie avec des couleun ; c'étoit bien 
mal connoître les opérations de la nature, 
de ne iras voir que l'efet des cowlenrs efl 
^s leur permanence , & celui des fons 
dans leur fuccefficMï. 

Toutes les rkheffes du coloris s'étalent 
i la fois fur la face de la terre. Du pr«- 
nier coup-d'œil tout eft vu ; mais plus on 
regarde & plus on eft enchanté, tl ne ^t 
plus qu'admirer & contempler fans ceffe. 

Il n'en eft pas ainû d\i ion ; la nature 
ne l*analyfe point & n*en fépu^ point les 
lartnoniques ; elle les cache , au con- 
traire , fous l'apparence de Tunifton ; ou 
£ quelqtrefois elle les fépare dans le chant 
nodule de l'homme , oc dans le ramage 
de quelques oifeaux , c*eft fucceflivement, 
& Fun après l'autre ; elle infpire des 
chants &c non des accords , elle diâe de 
k mélodie & non de l'harmonie. Les cou- 
Inirs font la parure des êtres inanimés ; 
toute matière eft colorée ; mais les fons 
annoncent le mouvement, la voix annonce 
im être fenfible ; il n'y a que des corps 
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animés cpi chantent. Ce n'eâ pas le FIû- 
teur automate qui joue de )a flûte , c'efl 
le Mécanicien qui mefura le vent &; fît 
mouvoir les doigts. 

' AinA chaque fens a fon champ qoi lui 
eil propre. Le champ de la Mu&que eu. 
le tems , celui de la Peinture eft refpace. 
Muhiplier les Tons entendus à la fois y ou 
développer les couleurs l'une après l'au- 
tre, c'cft changer' leur économie, c'eff 
mettre l'oeil à la place de l'oreille, Sc 
l'oreille à la place de l'œil. 

Vous dites : comme chaque couleur 
«ft déterminée par Tangle de réfraâion 
du rayon qui la donne, de même cha- 
que ton eft déterminé par le nombre des 
vibrations du corps fonorc , en un tems 
donné.' Or, les rapports de ces angles 
& de ces nombres étant les mêmes, l'ana* 
logie eft évidente. Soit ; mais cette ana^ 
logie eft de raifos, non de fen&tion, & 
cen*eft pas de cela qu'il s'agit. Premiè- 
rement l'angle de réfraâion eft fenfible 
:& meftirable , Se non pas le nombre 
;des vibrations. Les corps fonores fournis 
-à l'aâion de l'air , changent inceflàmmenl 
^e dimeniioos & de Jbns. Les couleuzs 
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.fojit durables , les fons s'évanouiflent, fie 
l*on n'a jamais de certitude que ceux qui 
renaiffent {oient les mêmes que ceux qui 
font éteints. De plus , chaque couleur eft 
ablblue y indépendante, au lieu que cha- 
que fon n'eft pour nous que relatif, & 
ne fe dtftingue que par comparaifon. Un 
foa n'a par lui-même aucun caraâere ab- 
fblu qui le hfte reconnoitre , il eft grave 
OH aigu, fort' ou doux par rapport à un 
autre, en lui-même il n'eft rien de tout 
cela. Dans le fyllême harmonique , un 
fon quelconque n'eft rien non plus na^ 
turellementv il n'^A i^i tonique, ni do- 
minant , ni. harmonique , ni fondamental , 
parce que toutes ces propriétés ne font 
que des rapports , & que le fyftême en- 
tier pouvant varier du grave à l'aigu , 
chaque fon change d'ordre & de place 
dans le fyftême , félon que le fyftême 
change de degré. Mais les propriétés des 
couleurs ne confiftent point en des rap- 
ports. Le jaune eft jaune, indépendant du 
rouge & du bleu , par-tout il eft fenfi- 
ble &C reconnoiflable , & Ë-tôt qu'on aura 
fixé l'angle de réfraâion qui le donne, 
on fera ïûr d'avoîi le même jaune, dans 
tous les tems. 
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Les couleurs ne font pas dans les corps 
colorés , mais dans la lumière ; pour 
eu' on voye un objet , il fent <ju*il foit 
éclûré. Les fons ont auffi bel'oin d'un 
mobile» & pour qu'ils, extflent, il faut 
que te corps fonore foit ébranlé. C'eft un, 
autre avantage en ^eur de la vue , car ' 
]a perpétuelle émanation des aftres eft 
ritmiument natprel qui agit fur elle , aa 
lieu que la nature feule engendre peu 
de fons, 6l à moins qn*on n'admette, 
rharmome des fphcres céleftes, U &utj 
des êtres virans pour la produire. I 

- On voit par-U que la Peinture cfl plus 
près de la nature , &c que la Mufique tient 
plus à l'art humain. On fent auffi cfue 
l'une intéreflè plus que Vautre, préciiï- 
ment parce qu'elle rapproche plus l'hom- 
me de l'homme & nous donne tou}ouis 
quelque idée de nos femblables. La Peii^ 
ture eft fouvent morte & inanimée ; elle 
vous peut traefporter au fond d'un dé- 
fert ; mais fi-iôt que des fignes vocaia 
frappent votre oreille, ils vous annon- 
cent un être feroblable à vous, ils font, 
pour ainli dire , les organes de famé , & 
^ik VOUS peignent aiiffi la folitude , ils 



DES Langues. 



Jo» 



vous difent cfue vous n'y êfts pas feuli 
l-e&oifeauxfifflent, l'homme feul chante^ 
9^ l'on ne peut entendre ni chant, ni 
^rinphonie , fans fe dire à l'inûant , ua 
autre être fenlible efl ici. 

C'eA un des plus grands avantages du 
2k4u&cîen , de pouvoir peindre les cho- 
ies qu*on ne lâuroit. entendre , tandis qu'il 
efl impoiTible au Peintre de repréfenter 
celles qu'on ne fauroit voir * & le plua 
ffznd prodige d'un art qui n'agit que 
par ^e mouveoient eft d'en pouvoir for- 
mer jtifqu'à l'image du repos. Le fommeil; 
Iç calme de ta nuit, la folitude 6c le 
£1eilce même entrent dans les tableaux 
de la Mufique. On fait que le bruit peut 
produire l'effet du âtence , &c le filence 
l'effet du bruit , comme quand on s'eq- 
dort à une leâure égale & monotone , & 
cja'ori s'éveiîle à l'inftant qu'elle ceffe. 
Mais la Mufique agit plus intimement fur _ 
nous , en excitant par un fens des affec- 
tions femblables à celles qu'on peut exci- 
ter par un autre , Sc comme le rapport 
ne peut être fenfible que l'impreiîion ne 
foit forte , la Peinture dénuée de cette 
force f ne peut rendre à la Mufique les 
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imitations que ceîle - ci tire d'elle. Que 
toute la nature ibît endormie , celui qui 
k contemple ne dort pas , & l'art dtt 
Muûcien confifle à fubftituer à Timage 
infenfible de l'objet, celle des mouvemens 
^e fa préfence excite dans le cœur du 
contemplateur. Non-feulement il agitera i 
la mer , animera les flammes d'un iticen- 
die , fera couler les ruilTeaux , tomber la | 
pluie & groffir les torrens ; mais il pein- ; 
dra l'horreur d'un défert afireux , rembni- 1 
nira les murs d'une prifon fouterraine , j 
calmera la tempête , rendra l'air tranquille | 
& ferein , & répandra de l'Orcheftre une 
fraîcheur nouvelle fur les bocages. Il ne 
repréfentera pas direâement ces chofes ^ 
mais il excitera dans Tame les même* : 
^timens qu'on éprouve en les voyant. ' 
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CHAPITRE XVII. 

EmuT des Mufieims nuijîhle à Uur Arti 



V Oyez comment tout nou$ ramené 
&11S cefle auxeâets moraux dont j'ai parlé, 
Se combien les Muficiens qui ne confi- 
dent ta puiflance des fons que par Tac-. 
tton de l'air 8e l'ébranlement des iîbres , 
font loin de connoître en quoi réfide la 
force de cet art. Plus ils le rapprochent 
des impreffions purement i^yfiques, plus 
as l'éloignent de fon origme , Si p^us ils ' 
lui ôtent auflî de fa primitive énergie* 
^ quittant l'accent oral &i. s^attachant aux 
feules inftitutions harmoniques, la Mufi- 
que devient plus bruyante à Toreille , &C 
moins douce au coeur. Elle a déjà ceffé 
M parler , bientôt elle ne chantera plus , 
& alors y avec tous iès accords & toute 
Ion harmonie , elle ne fera plus aucun 
efiei fur nous. 
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CHAPITRE XVni, 

'Çae U fyjiéme mufical des Grecs n'avait \ 

aucun rapport au nôtre, 

V_> OMMENT ces changemens font-îls 
arrivés } Par un changement naturel du 
caraâere des langues. On tait <]ue notre 
harmonie efl une invention gothique. 
Ceux qui prétendent trouver le fyfteme 
des Grecs dans le nôtre , fe moquent de 
nous. Le fyllême des Grecs n'avoit ab- 
folument d harmonique dans notre lèns , 

Sue ce qu'il feUoit pour fixer l'accord 
es inftrumens fur des confonnances par- 
j&ites. Tous les peuples qui ont des inf- 
trumens à cordes , font forcés de les ac- 
corder par des confonnances; mais ceux 
qui n'en ont pas , ont dans leurs chants 
^s inflexions que nous nomoions fnuiTes , 
parce qu'elles n'entrent pas dans notre 
iyflême , & que noxis ne pouvons les 
noter. C'eft ce qu'on a remarqué fur 
les chants des Sauvages de l'Améri- 
que 3 & c'eft ce qu'on auroït dû remar- 
quer 
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quer aufïï fur divers intervalles de la Mu> 
fique des Grecs , fi l'on eût étudié cette 
Mufiqiie avec moins de prévention pour 
Ja nôtre. 

Les Grecs divîfoient leur. .diagramme 
par tétracordes y comme nous dîvifons 
notre clavier par oâaves , & les mêmes 
divifions Te répétoient exaâement chez 
eux 'à chaque tétracorde , comme elles 
iè répètent chez nous à chaque oâave ; 
£inilitude qu'on n'eût pu comêrver dans 
Tunité du mode harmonique & qu'on 
n^auroit pas même imaginée. Mais comme 
on paiTe par des intervalles moins grands 

SLiand on parle "que quand on chante , 
fut naturel qu'Us regardaffent la répé- 
tition des tétracordes , dans leur méio- 
se orale , comme nous regardons la ré- 
pétition des o£bves dans notre mélodie 
harmonique. 

Ils n'ont reconnu pour confonnances 
que celles que nous 'appelions confonnan- 
ces parfaites ; ils ont rejette de ce nom- 
bre tes tierces & les lixtes. Pourquoi cela ? 
C*eA que l'intervalle du ton mineur étant 
ignoré d'eux , ou du moins profcrit de 
Ja pratique , àc leurs confonnances n'étant 
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point tempérées , toutes leurs tierces ma- 
jeures étoient trop fortes d'un comma , 
leurs tierces mineures trop foîbles d'au- 
tant , & par cpnféquent leurs fixtes ma- 
"jeures &C mineures réciproquement alté- 
ries de même. Qu'on s'imagine mainte- 
nant quelles notions d'harmonie on peut 
avoir 6c quels modes harmoniques on 
peut établir en banniflànt les tiercés Se 
les fixtes du nombre des confonnances ! 
Si les confonnances mêmes qu'ils admet- 
toieot leur euffent été connues par utx 
vrai fentiment d'harmonie, ils les auroîent 
au moins ibus - entendues au - deflbus de 
leurs chants , la confonnance tacite des. 
marches fondamentales eût prêté fou nom 
aux marches diatoniques qu'elles leur fug- 
igéroient,''Loin d'avoir moins de confon» 
nances que nous , ils en auroient eu da- 
vantage , & préoccupés , par exemple , 
de la baffe ut foi , ils euffent donné le 
îiom de confonnance à la féconde w re. 
, Mais, dira-t-ori, pourquoi donc des 
marches diatoniques? Par un inftinft qui , 
dans une langue accentuée & chantante , 
jious porte à choifir les inflexions les 
plus commode^ : car entre les modifica* 



DES Langues. 315 



tions trop fortes qu'il Ëiut donner à la 
.glotte pour entpnner continuellement les 
grands intervalles des confonnances , 6c 
-la difGculté de régley l'intonation , datts 
les rapports très-compofés des moindres 
intervalles , l'organe prit un milieu 6c 
tomba naturellement fur des intervalles 
plus petits que les confonnances * & plus 
itmples que les comma j ce qui n'empê- 
cha pas mie de moindres intervalles n'eut- 
/ent auffi leur emploi dans des genres 
plus pathétiques. 



CHAPITRE XIX. 

Commtm U Muf^ue tf Jigénm\ 



A 



^ ^ mefure que la langue fe perfecJ 
tionnoit , la tnéloflie en s'impofant d« 
nouvelles règles perdoit infenfiblemeot ée 
Ton ancienne énereie , & le calcul des in- 
tervalles fiit (iiblbmé à la finelle des in- 
Aexions. C'eft ainS, par exemple , i^e^ 
.pratique du genre enharmonique s'abolit 
•pes-i-pea. Quand les théâtres eurent 
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pris une forme régulière, on n'y chan- 
toit plus que fur des modes prefcrits , 
& à mefure qu'on multiplioit les règles 
de l'imitation , la langue imitative s'affoi- 
bliffoit. 

L'étude de la Philofophie & le pro- 
grès du raifonnement ayant perfeâîonné 
la grammaire , ôterent à la langue ce ton 
vif & paffionné qui l'avoït d'abord reot- 
due fi chantante. Dès le tems de Mena* 
lippide&de Philoxène, lesSymphonifies, 
c[ui d'abord étoient aux gages des Poètes, 
§ç n'exécutoient que fous eux y & pour 
ainfi dire à leur diflée , en devinrent iq- 
■ dépendans, & c'eft de cette licence que 
fe plaint 11' amèrement la Mufique dans 
une Comédie de Phérécrate , dont Plu- 
tarque nous a confervé le pafiage. Ainfî 
la mélodie commençant à n'être plus fi 
adhérente au dîfcours , prît infënfiblement 
Yihe exiftence à part , & la Muiique de- 
vint plus indépendante des paroles, Alors 
■aulîî ctffferent peu-à-peu ces prodiges 
■qu'elle avojt produits , lorfqu'elle n'étoit 
que l'accent & l'harmonie de la Poéfie , 
■& qu'elle lui donnoit fur les paffions , 
«et empire que la parole a'exerça plu* 
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dans la fuite que fur la raifon. Aufll dès 
que la Grèce fut pleine de Sophiftes Sc 
de Philofophes , n'y vit-on plus ni Poëtesi 
ni Muficiens célèbres. En cultivant l*art 
de convaincre on perdit celui d'émou- 
voir. Platon hii-même jaloux d'Homère 
& d'Euripide , décria l'un & ne put imiter. 
l'autre. 

Bientôt la fervîtude ajouta fon influence 
à celle de la Philofophie. La Grèce aux 
fers perdit ce fta qiii n'échauffe que 
lésâmes libres « &C ne trouva plus pouv 
louer ies tyrans le ton dont elle arort 
ehanté Tes héros. Le mélange des Ro- 
mains affoiblit encore ce qui reAoit au 
langage d'harmonie Se d'accent. Le latin « 
langue plus fourde & moins mulîcale, fit 
tort à la Mulîque en l'adoptant. Le chant 
employé dans la Capitale altéra peu-à-peU 
celui des Provinces ; les théâtres de Rome 
nuifirent à ceux d'Athènes : quand Néroft 
remportoit des prix , la Grèce avoit ceffo 
d'en mériter ; «: !a même mélodie , pr- 
tagée à deux langues, convint moins à 1 une 
& à l'autre. 

Enfin arriva la cataftrophe qui détriii- 
fit les progrès de î'efpnt humain, iâns. 
O3 
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éter les vices qui en étoient l'ouvrage; 
L'Europe iâoiulee de Barbares & aflervie 
par des î^ôrans , perdît à la fois Ces 
fciences , {es arts , & l'infiruinent iiniverfel 
des uns & des autres , favoirla langue har- 
xnonieure perfectionnée. Ces hommes gtof> 
£ers que le Nord avcnt engendrés, ac- 
coutumèrent infenfiblement toutes lei 
oreilles à la rudefle de leur organe ; leur 
voix dure & dénuée d'accent étûit bruyante 
iâns êtrefonore. L'empereur Julien compa* 
Toit le parler des Gaulois au croaffement des 
grenouilles. Toutes leurs articulations étant 
auffi âpres que leurs voix ëtoieùt nazar- 
«les & fourdes , ils ne pouvoient donner 

2u'une forte d'éclat à lenr chant , qui 
toit de renforcer le fon des voyelles 
pour couvrir l'abondance & la dureté des 
confonnes. 

Ce chant bruyant, joint à l'inSexibilité 
de l'organe, obligea ces nouveaux venus- 
2c les peuples fubjugués qui les imitè- 
rent, de rdentir tous les îbns pour ies> 
aire entendre. L'artictdation pénible Se 
les fons renforcés concoururent ég^ement' 
à chaffer de la mélodie tout fentimect de 
meluie & de rhythme ; comme ce |^u*il 
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y avoit de plus dur à prononcer étoit tou- 
jours le paflage d*un Ton à l'autre y on 
n'avoit rien de mieux k faire qvie de s'ar- 
rêter iurdiacun, le plus qu'il étolt pofli- 
ble , de le renfler , de le &ire éclater le 
plus qu'on pouvoit. Le chant ne fiit bien- 
tôt plus qu^ine fuite ennuyeufe & lente 
de (ons traînans & criés , ians douceur « 
£ins mefure & fans grâce ; ÔC'fi quel- 
ques favans difoîent qu'il felloit obferver 
les longues & les brèves dai>s le chant 
latin , il eft iûr au moins qu'on chanta 
les vers comme de la profe , & qu'il ne 
fiit plus queftion de pieds , de rhythmes , 
ni d'aucune efpece de chant mefuré. 

Le chant aihft dépoutUé de toute vaé- 
lodie, & confiihnt uniquement dans la 
force & la durée des fons, dut fuggérer 
enfin les moyens de le rendre plus (onore 
encore , à l'aide des confonnances. Phi- 
fieurs voix traînant fans ceffe à l'uniffon 
des fons d'une durée illimitée , trouvè- 
rent par hafard quelques accords qui , 
renforçant le bruit , lé leur firent parol- 
tre agréable , & ainfi commença la pra- 
tique du difcant & du contre-point. 
J'ignore combien de fiedes les Mufîcieos 
P4 
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lournerenl autour des vaines queftlons , 
<iue l'effet connu d'un principe ignora 
leur fit agiter. Le plus infatigable Lec- 
teur ne fupporteroit pas dans Jean de 
Mûris , le verbiage de huit ou dix grand» 
Chapitres , pour iavoîr , dans l'intervalle 
de l'oÛave coupée en deux confonnarï- 
ces , G. c'eft la quinte ou la quarte qui 
doit être au grave ; & quatre cents ans 
après on irouve encore dans Bontempi 
des énumérations non moins ennuyeules, 
de toutes les baffes qui doivent porter 
la fixte au lieu de la quinte. Cependant 
l'harmonie prit infenfiblement la route 
que lui prefcrit l'analyfe , jufqu'à ce 
.qu'enfin l'invention du mode mineur Se 
des diffonances , y eût introduit l'arbi- 
traire dont elle eft. pleine , & que le, 
feul préjugé nous empêche d'apperce- 
voir (*). 
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La mélodie étant oubliée & l'attention 
du Muficien s'étant tournée entièrement 
vers rharmonie , tout fe dirigea peu-à- 
peu fur ce nouvel <^jet , les genres , les 
modes , la gamme , tout reçut des iaces 
nouvelles; ce furent les fucceffions har- 
moniques <iui réglèrent la marche des 
parties. Cette marche ayant ufurpé le nom - 
fle mélodie, on ne put mécoruioître en 
effet dans cette nouvelle mélodie les traits 
de Ca. mère , & notre fyftême muiical 
étant ainfi venu par degrés , purement har- 

■ï rifôncnt pu. Voill, et me fcmblt, uaï Giigalicrc pli74, 
fifue i c''elt comme G fan difoit que It Mtil luit , ft qn'aa 
■e voit rien. 
Ces cordïs plus longues , ne rendant que le fan de la pin 
i>|uË , puce qu'elles te divilênt , libient , ijlbnenl * foB 
UDilTon , confnndent leur Ton arec 1e fien , & psuoiHïnt 
n'tn rendre aucun, L'erreni tH d'afoii cm les voir vibm 
<l)ns loHR tcut l«DgMur , # d'avoir mil obfervf les nteuds. 
Deuil cordes fonores formant quelque intervalle harmooi- 
W . peuvent faire entendre leur fon fondanunlal an grave. 
nlme lans une troifîeme corde, c'ell l'eip^rience connac 
& confirma de M. Tarlini ; mais une cordf feule n'a point 
fiutci Ion fandanental qae 1« lîen , elle ne ^t p«iat 
ailiineT ni vibrer (es multiples , mais fculemenl fon unilTon 
Il les aliquotes. Comme le fon n'a d'autre caufe que les 
tibtations du corps fanate , & qu'où la caufe agit Abrement,- ' 
l'eSiîtJuit toujours, Gipai^er Ici vibradont de la r ifonaB» > 
Cdl din une abfDrdltf. 

- -o ,• - ■ 
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«ionique , il n'eft pas étonnant que Tac- 
cent oral en ait foutTert y & que la Mufi- 
que ait perdu pour nous prefqué toute fon 
énergie. 

Voilà comment le chant devînt jKir de- 
grés un art entièrement féparé de îa pa- 
role dont il tire fon origine , comment 
les harmoniques des fons firent oublier 
les Inflexions de la voix , 6c comment 
enfin , bornée à l'effet purement phyfîque 
Am concours des vibrations , la Mufique 
ft trouva privée des effets moraixx qu'elle 
aroit produits » quand elle éloit ïteuble* 
ment la v(mx de la nature. 

çr ^w '«a 

CHAPITRE XX. 
tiappon du Laapus ^ftxGottvtrmmtnsi 

V^ES jwogrès ne font ni fortmts , m 
arbitraires yilstiennent aux vicîâitudes des 
chofes. Ixs langues fe forment naturelle- 
ment fur les befoins des hommes ; elles 
changent & s'altèrent félon les change- 
mens de ces mêmes befoins. Dans les 
tDÔeos tems , oU la perfualîoa tcooil 
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]ieu de force ptibligue , réloquence étoit 
néceflàire. A quoi ierviroît-elle aujour-, 
dTiui , que la force publique fupplée à la 
perfuafion? L'on n'a befoin ni d'art ^ ni 
de figure pour dire , td ejè mon plaijîr. 
Quels difcours reftent donc à ftîre au 
peuple affemblé ? des fermons. Et qu'im- 
porte à ceux qui les font de perfuader 
le peuple , piiifque ce n'efl pas lui qiiî 
nomme aux Bénéfices? Les langues popu- 
laires nous font devenues aum parfaite-r 
ment inutiles que l'éloquence. Les focïé- 
tés ont pris leur dernière forme ; on n'y 
change plus rien qu'avec du canon & des 
écus , & comme on n'a plus rien à dire 
au peuple , iinon , donne:^^ de t argent ^ ori 
le dit avec des placards au coin des rues ,' 
Ou des foldats dans les tnaifons ; it i^a. 
feut aflèmbler perfonne pour cela : ait 
contraire , il feiut tenir les fujets épars , 
c'eA la première maxime de la politiquei 
moderne. 

11 y a des langues favorables ï, la liberté ,' 
refont les langues fonores,profo(^ques, 
harmonieufes , dont on diftingqe le dïf- 
cours de fort loin. Les nôtres font faites 
pour le bourdonnement des Divans. No» 
O 6 
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Prédicateurs fè tourmentent , fe mettent 
en fueùr^ans les Temples , fans qu'on 
fâche rien de ce qu'ils ont dit. Après 
s'être épuifés à crier pendant une heure , 
ils fortent de la chaire à demi- morts. Affu- 
rcmentrf;e n'étoit pas ia peine de prendre 
tant de fatigue. 

Chez les anciens on fe feifoît entendre 
aifément au peuple fur la place publique ; 
on y parloit tout un jour fans s'incom- 
moder. Les Généraux haranguoient leurs 
Troupes ; on les entendoil , & ils ne 
s'épuifoient point. Les hiftoriens moder- 
nes qui ont voulu mettre des harangues 
dans leurs hifloires , fe font fait moquer 
d'eux. Qu'on fuppofe un homme harai> 
'guant en François le peuple de Paris dans 
la place de Vendôme. Qu'il crie à pleine 
tête , on entendra qu'il crie , on ne dif-' 
tinguera pas un mot. Hérodote tifoit fon 
hiftoire aux peuples de la Grèce , affem- 
blés en plein air , & tout retentiiToit d'ap* 
plaudiffemens. Aujourd'hui l'Académicien 
qui lit un mémoire, un jour d'aflemblée 
publique , efi à peine entendu au bout 
de la Salle. Si les Charlatans des places 
abondent moins en France i^'en Italie , 
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ce n'eft pas qu*en France ils foiem moins 

doutés y c'eft feulement qu'on ne les 
entend pas fi bien. M. d'Alembert croit 
qu'on pourroit débiter le Récitatif Fran- 
çois à l'Italienne ; il fàudroit donc le débit 
ter à Toreilie > autrement on n'entendrolt 
rien du tout. Or , je dis que toute lan- 
gue -avçc laquelle on ne peut pas fe 
aire entendre au peuple alTemblé , eft 
une langue fervile ; il eft impoffible qu'ixn 
peuple demeure libre & qu il parle cette 
langue-là. 

Je unirai ces réflexions fuperfîcielles.^ 
mais qui peuvent en faire naître de plus 
profondes « par le pafiage qui me les a 
fuggérées. -.. ( 

Ce feroit la matière £un examen affij_ 
philofophiqut , qut ttokjirver dans le fait , 
6- de montrer , par des exemples , combien 
le caractère f Us mœurs & les intérêts £um 
feuple , infiuent fur fa langue {*)* 



( ■ ) Remarque! fur U gnmm. ^air. k laifoB. far 1^ 
Ducloi , f ■£. IL 



LETTRE 

A Monsieur 

L'ABBÉ RAYNAL; 



Aufujtt d'un nouveau Mode dt Mufiqug ^ 
înventi par M. BltûnvUU , 



V O u S êtes bien aife , Monfîewr , Vot» 
Je Panégyrifle fie l'ami d*s Arts , de la 
tentative de M. Blainville, pour l'intro- 
duftion d'un nouveau Mode dans notre 
Mufique. Pour moi , comme mon fcnd- 
. anent là-ddTus ne feit rien à raf&ire , je 
pafle immédiatement an jugement que 
vous me demandez fur la découverte 
même. 

Autant que j'ai pu faifir les îdies de 
M. Biainviiie , durant la rapidité de l'exé- 
cuiion du morceau que nous venons 
d entendre , je trouve que le Mode qu*it 
nous propofe , n'a que deux cordes prin- 
cipales , au lieu de trois qi^ont chacun 
«es deux Modes uûtés. L'une de ces deux 
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cordes efl la tonique , Vautre eft la quarte 
au-deffus de cette tonique ; &c cette quarte 
s'appellera, fi Ybti veut , dominanU. L'au- 
teur me paroît avoir eu de fort bonne» 
rai&ns pour préférer ici la quarte à la 
quinte , & celle de toutes ces raifons qui 
fe préfen\è la première , en parcourant 
& gamme, eitl le danger de tomber dans 
les hnffés relations. 

Cette gamme eft qrdonnée de la ma-» 
niere fuivante ; il monte d'abord d'un 
ferai-ton majetlr de la tonique fur la fé- 
conde note , puis d'un ton fur la troi- 
£eme', &c montant encore d'un ton, tf 
Arrive à lâ dominante fur laquelle il 
établit le repos, ou, s'il m'eft permis 
de parler ainfi , lliiémifHche du Mode. 
Puis recommençant ù marche un toa 
au-deflus de la oominante , il mdntb en- 
fuite d'un femi-ton majeur , d'un ton , 
& , encore iTun ton , & l'oâave eft par* 
courue félon cet ordre de notes , mi , 6 ^ 
ifol , la : fi , ut , re , mi. Il redefcend de 
même , fans aucune aération. 

Si vous procéder diatoniquemcnt,foit 
en montant, foit en defcendant de lidcn- 
pàamu d'un Mode nûneiir à roâavc d« 
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cette dçminaQte y &ns dîèfes ni bémols 
accidentels , vous aurez précifément la 
gamme de M. Blainville ; pr oh l'on 
voit, I?. que là marche diatonique cft' 
direâement oppofée à la nôtre , ou , par- 
tant de la tonique , on doit monter d'un 
ton, ou defcendre d'un femi-ton; z?. qu'il 
a ùiïhi fubAituer une autre harmonie à 
i'accord fenfible ufité dans nos Modes , 
& qui fe trouve exclus du fien ; 3*". trou- 
verj pour cette nouvelle gamme , des 
accompagnemens différens de ceux que 
l'on emploie dans la règle de l'oftave ; 
4^. & par conféquent d'autres progref- 
£ons de ËaiTe fondamentale que celles 
qui ibnt admifes. 

La gamme de fon Mode eft précifé- 
ment iemblableau diagramme des Grecs; 
car û l'on commence. par la corde hy- 
pau , en montant , ou par la note en deA 
cendant, à parcourir diatoniquement deux 
létracordes disjoints , on aura précifé- 
ment la nouvelle gamme ; c'eft notre an- 
cien Mode plagaf, qui fubfiile encore* 
dans le Plain - chant ; c'eft proprement 
un Mode mineur dont le diapafon fe 
préadroit , non d'une tonique à fon 
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oâave, en pafiant par la donùnante ; mais 
d'une dominante a fon oftave , en paf- 
fant par la tonique ; fie ep effet , Ix 
tierce majeure que l'Auteur eu obligé 
de donner à fa 6nale , jointe à la ma-- 
nicre d*y defcendre par femi-ton , donne 
à cette tonique tout-à-feit l'air d'une do- 
minante. Ainfi, fi l'on pouvoit, de ce 
côté-là , difputer à M. Blainville le m^ 
lite de l'invention, on ik pourroit du 
moins lui difputer celui d'avoir oie bra- 
ver , en quelque chofe , la bonne opi- 
nion que notre iiecle a de loi-même » &C 
fon mépris pour tous les autres âges en- 
matière de îciénces Se de go&t. 

Mais ce qui paroît appartenir încon- 
Itftablement à M. Blainville , c'efl l'har- 
monie qu'il affeâe à un Mode inlUtué 
dans des tems où nous avons tout lieu 
de croire qu'on ne connoiffoit point l'har- 
monie , dans le iens que nous donnons 
aujourd'hui à ce mot. Perfonne ne lui 
difputera , ni la icience qui lui a Tug" 
géfé de nouvelles progrelËons fondamen^ 
ttles « ni l'art avec lequel il l'a fu met-^ 
tre en œuvre pour ménager nos oreil- 
les, bien plus délicates iiu: les chofetf 
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<Ju'îndilpenfable dans l'harmonie, ' & i 
ne fera pas embarraffé de le prouver. 

Il s'excufera d'avoir enlre-melé les trois 
Modes , fur ce que nous femmes fans 
ceJîe dans le même cas avec les deui 
nôtres , fans compter que , par ce mé- 
lange adroit , il aura eu le plaîiir , S- 
roit Montagne , de feire donner à nos 
Modes des nazardes fur le nez du iîen. 
Mais quoi qu'il fafle , i! ftudra toujours 
qu'il ait tort , par deux raifons fans ré- 
plique ; l'une qu'il eft inventeur, -Tau-; 
tre qu'il a à &ire à des MuficienSt 



Je fuis, 6cc. 




5 XAMEN" 

D E 
DEUX PRINCIPES 

Avmcis par M, Rameau , dans fa Brochure, 
iaùtulie : 

ERREURS ■ 

SUR 

L A MUS IQ UE; 

DANS VENCrCLOPÉDIBi 



AVERTISSEMENT.' 
/ 

J £. jttm cet Ecrit far /e p^i&- en lySS. 
torfiue paria la Brochure de M, Rameau 
€r aprh avoir diclaré publiquement , fur i 
grande guerelle que /'avais eue à foutenù 
^tteje ne répondrois plui à mes aJverfaim 
Content même if avoir fait note de mes A 
fervations fur C Ecrit de M, Rameau , jt i 
Us publiai point ; & Je ne les Joins maà 
tznant ici , que parce qu'elles fervent à H 
eîairciffement de quelques Articles de m 
Diclionnaire , où la forme de l'Ouvrage «t 
me permettait pas.foffrtf, dans de plus lot 
guts difçu^ons. 




EXAMEN 

D E 
DEUX PRINCIPES 

Aveacis par M. Rameau , dans fa Brotkun 
intitulée : 

ERREURS 

SUR 

L4 MVSI^VEt 
DANS L'ENCYCLOPÉDIE; 



V^>'est toujours avec plîùfirque jevcfe 
paroître de nouveaux écrits de M. Ra- 
meau ; de quelque inaiiîere qu'ils ibient 
accueillis du Public , ils font précieux 
aux Amateurs de l'Art, & je me fais 
honneur d'être dç ceux qui tâchent d'en 
.profiter. Quand cet illuftre Arttfte relevé 
mes Ëiutes ^ il m'inftruit , il m'honore , 
je lui dois des remercîmens ; & comme 
«0 renonçant aux querelles qui peuvent 
troubler ma tranqiûnité , je ne m interdis 
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point celles de pur amufement , je dîfcu- 
terai par occafion quelques points qu'il 
décide , bien fur d'avoir toujours fait une 
chofe utile , s'il en peut réfulter de fa 

^part de nouveaitx éclairciffemens. C*eft 
même entrer en cela , dans les vues de ce 
grand Muficien , qui dit qu'on ne peut 
contefter les propofitiohs qu'il avance , 
que pour lui fournir les moyens de 
les mettre dans un plus . grand jour ; 
d'oît je conclus qu'il eft bon qu'on les 
contefte. " 

Je fuis , au refte , fort éloigné de vou- 
loir défendre mes articles de l'Encyclo- 
pédie; perlbnne , à la vérité, n'en de- 
vroit être plus content que M. Rameau , 
qui les attaque ; mais perfonne au monde 
n'en eft plus mécontent que moi. Cepen- 
dant i quand on fera inftruii du tems où 
ils ont été faits , de celui que j'eus pour les 
feire , & de l'impuiflànce oîi j'ai toujours 

jété de reprendre un travail une fois fini , 
quand on faura , de plus , que je n'eus 

point la préfomption de me propoferpour 
celui-ci , mais que ce fut , pour ainfi dire , 

Aine tâche impofée par l'amitié , on lira 

peut-étrç , pvec quelque indulgence , des 
articles 
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articles que j'eiis à peine le tems d'écrire 
dans l'efpace qui m'étoit donné pour les 
méditer, & que je n'aurois point entre- 
pris , û je n'avois confulté que le tenu Se 
mes forces. 

Mais ceci eft une jiiflifîcation envers 
le Public , & pour un autre lieu. Reve- 
nons à M. Rameau que j'ai beaucoup loué , 
& qui me fait un crime de ne l'avoir 
pas loué davantage. Si les Lefleurs veu- 
lent bien jetter les yeux fur les articles 
qu'il attaque , tels que Chiffrer , \Ac- 
CORI? , ACCOMPAGNEMENT , &C. s'ils 
diftinguent les vrais éloges que l'équité 
mefure aux talens , du vil encens que 
l'adulation prodigue à tout le monde ; 
enfin s'ils font inftruits du poids que les 
(ffocédés de M. Rameau, vis-à-vis de 
"loi , ajoute à la juflice que j'aime à lui 
rendre , j'efpere qu'en blâmant les feutes 
ffie j'ai pu &ire dans l'expofition de fes 
principes , ils feront contens , au moins 
des hommages que j'ai rendus à l'Auteur. 

Je ne feindrai pas d'avouer que l'écri 

iR^tulé : Erreurs fur la Mujîque , me pa- 

rpît en eiFet fourmiller d'erreurs, ÔC que 

je n'y vois rien de plus jufte que le tir 

Mu^ue, P. 
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tre. Mais ces erreurs ne font point dans 
les lumières de M. Rameau , elles n'ont 
leur fource que dans fon cœur ; & quand 
la paflion ne l'aveuglera pas , il jugera 
mieux que perfonne des bonnes règles 
de fon Art. Je ne m'attacherai donc point 
à- relever un nombre de petites fautes qui 
difparoîtront avec fa haine ; encore moins 
dérendrai - je celles dont il m'accufe , &C 
dont plufieurs en effet , ne fauroient être 
niées. (1 me feit un crime , par exemple , 
d'écrire pour être entendu ; c'eft un defeut 
qu'il impute à mon ignorance , & dont 
je fuis peu tenté de ta jufliiîer. J'avoue 
avec plaifir, que, faute de chofes favan- 
tés, je fuis réduit à n'en dire que de rai- 
fonnables , & je n'envie à perfonne le pro- 
fôad-fiivôir qui n'engendre que des écrits 
ininteltigibles. 

■ Encore un coup , ce n'eft point pour ma 
jnftification que j'écris , c'eft pour le bien 
dé la chofi". Laiffons tomes ces difputes 
perfonnetles qui ne font rien au progrès 
de l'Art, ni a rinfiniflion du Public. Il 
fiut ahandoriiior ces petites chicanes aux 
Commençins , qui veulent. fe faire «n, 
nom aux dépens dcslnoms déjà connus , 
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fe qni, pour une erreur qu'ils corrigent,' 
ae craignent pas d'en Commettre' cent.r 
Waij , ce qu'oHi ne : fauroit examiner 
avec trop de {am;:ce /ont les- princi-' 
?es de î'Ari ûiêiBe> danr Icfquels; la 
Moindre erreur eii'.une; &urce d'être-*' 
MŒ, & où l'Artàle ne peut fe îtrohiper 
M rien , que tous les efforts qu'il feit- 
poiir perfeitionner l'Art n'en éloignent la- 
pertâion. 

It remariqut , dans, lesj erteins: llir . la. 
Miiâquev ^^^ ^^. *=ss principes impw-ô 
■*"!. Le premier qui a giiidé M. Rameau; 
"Wtûùs fks écHts,&,qui piseA.daisf 
'Ouïe fa Mufique , eft que Tnarmonie eft 
''««lue fondement de l'Art ^ que la mé-i 
"•dit en dérive, & que tous les grands , 
jJN de la Mufiqiie nalflent de la feule 
«rnome. 

L'autre principe , nouvellwnenc avancé 
PK" M. Rameau , 6c qu'il me reproche 
* l'woir pas ajouté à ma définition de 
'accompagnement , eft que cet acco/»* 
'^^brunt rtpréfentt U cerps fonon. Ytia.* 
5"Wai féparément 'cei deux- principes!. 
j^Wftiençons- pai"-» le premier & le plufe 
^'^OltMlt , dmf -te V^ité ou ta &ufleté 
Pz 



déïtHîntrée, doit fervir en' quelque ma- 
nière, de bafe à lout l'Art Miifical. 
. Ufaut d'abord remarquer que M. Rameau 
faitdériwer toute l'haritwnie de 1s Téfo- 
nance du corps ibnore..£t it. eâ certain 
que fout fon <e& acxomfâgné de tro^ au-, 
1res fons ■harmoniques: coùcomitans ou 
acceffoires , qui forment avec lui un ac- 
cord parfait, .tierce-majeure. En ce fens, 
l'harmonie eft naturelle & inféparablé.de 
la' mélodie & du chant , tel qu'il puiffe 
être:, puifmio tout fon porte avec hii foo 
accord, parniiî. Mais, outre ces trots fons' 
harmoniques « chaque fon principal en 
donne beaucoup d'autres qui ne font point 
harmoniques & n'entrent point dans l'ac- 
cord par&it. Telles ^ont toutes lesaliquo- 
tes non réduiSUblea par leurs ioflaves à 
quelqu'une de ces trois premières. Or ,- 
il. y a une jrifinité de ces alïquotes qui 
peuvent -échapper à nos fens , mais dont 
la réfbnance eft démontrée par induftion, 
& n'eft pas impoffible à confirmer par 
expérience» L'An les a rejeitées de l'har- 
moriieii jôc viSilà où- il, a comment^ à 
itibftitUer (es règles il odieside la nature. 
:. Veut* on yd^ajii^ «jm.tcùi^ foi» ^qitt 
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confliluent' l'accord parfait ,' 'une préro- 
gative particulière , parce ' qu'ils forment 
entr'eux une forte de proportion qu'il a 
plù aux anciens d'appeller harmonique « 
quoiqu'elle n'ait qu'une propriété de cal- 
cul? Je dis que cette propriété fetroUvtf 
clans des "Vapports de Ifpns qiii'i^^fotif 
nullement harmoniques^ 'ai les tïois'foïié 
rejH-éièntés par les chiffres J i}, lefqueïi 
font en proportion harmonique ^ forment 
tta accord confonnant , les trois fbns ré* 
préfenîés par ces autres chiffres ^ J J,, font 
de même en proportion harmonique , éic 
ne forment qu'un accord diicordant. VoiiS 
pouvez dîViler harmonique mentune tietce-i 
majeure, une tierce-nyneure, uti.tonma- 
jear , un ton mineur , &c. & jamais les 
ions donnés par ces divilions , ne ^ront 
des accords confonnans. Ce n'efl donc, ni 
parce qiie les fons qui co'mpofetit fac- 
cord parfait réfoïinent avçÇ ïk, Fonprinci^ 
pal ,, ni parce qu'ils répondent aux alî- 
qùotes àè la corde entière , ni parcfe tjîi'ils, 
iMt en propoftion harmonique, qu'ils' 
ont été choifis exchifivemenf pour com- 
pofer l'accord parfeit, maisfeulènïent parce 
que ^ dans Tordre des intervalles , ils 

p, 
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offrent Ip rapports les plus fimples. Or, 
jette ïi;npUçite des rapports éfl une rè- 
gle cbiijiriune à l'hdrmonie & à la jné- 
îoçlie i règle dont celle-ci s'écarte pour- 
tanf çn certains cas , jufqu'à rendre toute 
tarinpnié ;^impratjçable ; ce qui prouve 
fliie la mélodie, n'a point reçu la loi 'd'elle, 
pc^pelui ëjl ipoint naturellement fubor- 

^nnêe, 

'Je n'ai parlé qiie de l'accord parfait ma- 
jeur. Que fera- ce quand il iàitdra mon- ' 
Jrer la génération du mode mineur , de 
Ù diflpngiiçe » & les règles de la MoHu- 
^tiop î A l'inAant je perds la nature 
dç yii^'j^ l'arbitraire perce de toutes parts» 
fè plàifir jnên^e de l'oreille eft l'ouvrage 
dé l'hâ&itiitle ; & de quel droit Yharino- 
nie , qui ne peut le donner à elle-même 
un fondement naturel ,, voudroit-elle être 
celui dç la mélodie , qui fit des prof^es 
deux inîT^ ans' avant qoi'il fût ijueAioa 
4'b3r[T:(onie& d'accords f 
.'Qu une marche confonnante & réga- 
liere'de Bufle- fondamentale engendre des 
harmoniques qui procèdent diatonique- 
lïient , & forment entr'eux une forte de ; 
clunt f cela fe contioît & peut s'admettrct | 
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On pourrott même renverfer «ttegéné- 
ration ; & comme , félon M. Rameau , 
chaque fon n'a pas feulemet\t la puifTance 
d'ébranler fes aliquotes en-deffus, mais 
fes multiples en-deflbus , le fimple chant 
pourroit engendrer une forte de Baffe , 
comme la Baffe engendre une forte de 
chant , Se cette génération feroit aufit na- 
turelle que celle du mode mineur ; mais 
je voudrois demander à M. Rameau deux 
chofes : l'une, fi ces fons ainfi engendrés 
font ce qu'il appelle mélodie i 6c l'amre , 
fi c'eft ainfî qu'il trouve la fienne , ou s'il 
penfe même que jamais perfonne en ait 
■trouvé de cette manière î Puiffions-noilS 
préferver nos oreilles de toute Mufique 
dont l'Auleur commencera par établir 
«ne belle Baffe - fondamentale ; & pour 
nous mener favamment de diffonance en 
diffonance , changera de ton ou de mode 
à chaque note , entaffera fans ceffe ac- 
cords fur accords , fans fonger aux accens 
d'une mélodie fimple , naturelle & paf- 
fionnée , qui ne tire pas fon expreffion 
des progreflions de la Baffe , mais deS in- 
flexions que le fentiment donne à la voix! 
Non , ce n'eft point là fans doute c« 
P4 
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epie M. Rameau veut qu'on faffe , encore 
moins ce qu'il iàit liii-même. Il entend 
feulement que l'harmonie guide l'artifte , 
fans qu'il y fonge , dans l'invention de ia 
mélodie , & que toutes les fois qu'il fait 
un beau chant , il fuit une harmonie ré- 
gulière ; ce qui doit être vrai , par la 
liaifon que l'Art a mife entre ces deux 
parties^, dans tous les pays oh l'harmonie 
a dirigé la marche des fons , les règles du 
. chant , & l'accent mufical ; car ce qu'on 
appelle chant prend alors une beauté de 
convention , laquelle ji'eft point abfolue, 
mais relative au fyftême harmonique, Se 
à ce que , dans ce fyftême , on eflime 
plus que le chant. 

Mais fi la longue routine de nos fuc- 
ceflions harmoniques guide l'homme exer^ 
ce & le Compofiteur de profêffion ; quel 
fiit te guide de ces ignorans, qui n'avoient 
jamais entendu d'harmonie » dans ces 
chants que la nature a diûés long-tenrw 
avant l'invention de l'Art? Avoient-ils 
donc un fentiment d'harmonie antérieiir 
à l'expérience ; & fi quelqu'un leur eût 
fait entendre la BalTe-fondamentale de t'aîr 
qu'Us avoient compofé , penfe-t-on qu'au- 
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cun d'aix eût reconmi-Ià fon guide. St.' 
qu'il eût trouvé le moindre rapport en- 
tre cefté^ Baffe & cet airî 

Je ' 'dîrai plus. A juger de la mélodie 
des Grecs par les trois ou qciatre airs qui 
nous en reftent , comme il eft impoffible 
d'ajufter fous ces airs une bonne Baflfc-' 
fondamentale » il eft impoffible auffi que 
le fentiment de cette Baffe' , d'autant plus 
régulière qu'elle eft plus naturelle , (fUr 
ait fuggéré ces. mêmes airs. Cependant 
cette mélodie qui les tranfportoit , étoit' 
excellente à leurs oreilles , & l'on ne peut 
douter que la nôtre ne leur eût paru 
d'une barbarie infùpportable. Donc ils en 
jugtoîent fur, un autre principe que nous. 
Les Grecs- ii'ont reconnu' poiir con.' 
fonnances tfti'e ce|les - que nous -.appelions 
conibnnanéés pitfiiites; ils pnt rejette de 
ce nombre îes tierces & les fixtes. Pour- 
quoi cela ? C'eft que l'intervalle du ton 
mineur étant ignoré d'eàx ou du moins 
prolcrif'dê la pratique ', 6c leurs confon-.- 
ndnrces n'étant point tempérées , toutes 
leur^^er«s majeures étoient trop for- 
teS'd'un 'conirtia,-& leurs Herces mineur 
xtt trop i<^U>lés d'autant, & par xoofô- 
P 5 
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uent leurs fixtes majeures & mineures .. 
alt^rëês de même. Qu'on penfe mainte-, 
nàiit quelles notions dliannonie Ofl,peut_; 
îiyoir ,. & -quels modes harmoniques on 
.çjeut établir;,.é'p banniffant lés tierces- Ôc , 
Içs ^Ktes.,du nombre dfs cbnibnn^nces l 
Si les confonnances mêmes qu'ils admet- 
toiépt leur euflent été connues par un 
yjai.fefltifnent d'^armpiçie , ils les euffeiit 
<^,';feiitir aiUfMrs que^^dans la mélodie,. 
ils les' aijirpient , jour aipfi dire, fous* 
éfitej:^dueï.,aviTdcffQus de, leurs chants : la, 
confoiinance lacite des marches fondamen- 
tales leur eût ,Étit donner ce nom aux mar- 
ches diatoniques qu'elles engendroient.;, 
loin fî'avoir ,^u moins d^, confonnances^ 
iqyie nou5,4ls.en autçient eu davati^ge,'& 
jréoccupci , par exepçle, de la£aff« lacite: 
W fol , ,ils euueiTt uoop^i i^ ^^'^^ «oitr., 
fonnance à l'intervalle ipelodieux éttuàre. 
« Quoi que l'auteur d'un, chant ,.<iit; 
>> M. R^Djeau, oç, coi^ôoiffe p^les, fons, 
w fondapî^entaux jdopt,;«e-cha[nt dériye-#i 
» il nç puiiè pas moins.tbnp. çet^ iwwOBi 
»( uniqije de toutes nos; pRO^uâions eu! 
»t Mufique ».. Cette, dq^J^inaj^ifens (touïe 
fvrt.iayante, car il ut'ôft.ijïipflmble: d9. 
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l'entendre. Tâchons , s'il fe peut, de m'ex- 
pliquer ceci. 

La plupart des hommes qui ne favent 
pas la Mulique, & qui n'ont pas appris 
combien il eft beau de faire grand bruit , 
prennent tous leurs chants dans le Mi- 
dium de leur voix , & fon diapafon ne 
s'étend pas communément julqu'à pou- 
voir en entonner la BafTe-fondamentale , 
quand même ils la fauroient. Ainfi , non- 
feulement cet ignorant qui compofe un 
air, n'a nulle notion delà Bafîe-fondameft- 
tale de cet air, il eft même également 
hors d'état & d'exécuter cette Baffe lui- 
même , & de la reconnoître lorfqu'un au- 
tre l'exécute. Mais cette Baffe-fondamen- 
tale qui lui a fuggéré fon chant , & qui 
n'eft ni dans fon entendement, ni dans 
ion organe , ni dans là mémoire , oil 
eft-elle donc ï 

M. Rameau prétend qu'un ignorant en- 
tonnera naturellement les fons fonda- 
mentaux les plus fenJîbles , comme , par 
exemple , dans le ton â'ut un fol fous un 
re,Ô£un a/ fous un ;Si. Puilqu'il dit En 
avoir fait l'expérience , je ne veux pas 
Cn ceci rejetfer fon autorité. Mais queU 
P 6 
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fiijèts a-t-i! pris pour cette épreuve î Des 
gens qui, fans favoir la Muûque, avoient 
cent fois entendu de l'harmonie &c des 
■ accords ; de forte que l'impreffion des in- 
tervalles harmoniques , & du progrès cor- 
refpondant des Parties dans les paâàges 
les plus fréquens , étoit reftée dans leur 
oreille , & fe tranfmettoit à leur voix 
ians même qu'ils s'en doutaffent. Le jeu 
des racleurs de Guinguettes fiiffit feul 
poitr exercer le peuple des environs de 
Pans, à l'intonation des' tierces & des 
quintes. Tai îàii ces mêmes expériences 
iur des hommes plus niftiques & dom 
l'oreille étoit jufte ; elles ne m'ont jamais 
rien donné de feniblable. Ils n'ont entendu 
la BailGe qu'autant que je la leur fouillois; 
encore foiivent ne pouvoient-ils la ikillr: 
ils n'appercevoient jamais le moindre rap- 
port entre deux fotis difFérens entendus à 
la fois ; cet enièmble même leur déplaî- 
foit toujours , quelque jufte que fut ^iI^• 
ïervalle i leur oreille étoit choquée d'une 
tierce .comme la nôtre l'eft d'une diflb- 
nance , fie je puis affurer qu'il n'y en 
avoit pas un pour qui la cadence rompue 
n'eût pu terminer lui air tout auGî biea 
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me la ca<koce par&ite , fi i'uniâbn s'y 

fît trouvé de même. 

Quoique le principe de l'haimonie foit 
natuiel , comme il ne s'offre im fens que 
fous Tapparence de runifibn » le fentiment 
qui le développe eft acquis & iàâice , 
comme la plupart de ceux qu'on attribue 
à la nature , & c'eft fur - tout en cplte 
partie de la Mufique qu'il y a , comme 
dit très-bien M. d Alembert , un art d'en- 
tendre comme un art d'exécuter. J'avoue 
que ces obfervations , quoique juftes , 
rendent à Paris les expériences difficiles^ 
car les oreilles ne s'y préviennent gueres 
moins vîie que les efprits : mais c eft un 
inconvénient inféparable des grandes vil- 
les , qu'Û y faut toujours chercher la n»* 
ture au loin. ' 

Un autre exemple dont M. Rameau 
attend tout , & qui me femble à moi ne 
prouver rien , c'eft l'intervalle des deux 
notes ut fa dièfe , fous lequel ^ appliquant 
différentes Baffes qui marquent différentes 
tranfitioDS harmoniques , il prétend inon- 
Irer par les diverfes afteÛions qui en 
naiffsnt , que la force de ces affeâions 
dépend de l'harmonie & non du chant 
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-Comment M. Rameau a-t-âl pu fe laifTer 
•abufer par ies yeux- , par fes préjugés , 
au point de pr^idre tous ces divers pa(1a- 
' ges pour un même diant , parce que c'eil 
■ le même iniervalle apparent , ftns fonger 
,qu'iin intervalle ne doit être cenfé !e 
même^âc fur-tout en mélodie, qu'autant 
qu'il a le même rapport au mode ; ce qui 
•ji'a lieu dans aucun des palTages qu'il cite. 
■Ce font bien fur le clavier les mêmes 
louches , & voità ce qui trompe M. Ra- 
,ineau , mais ce font réellement autant de 
_;nétodies différentes ; car non-f«ulement 
eiks fe préfentent toutes à Toreille fous 
des idées diverfes, mais même leurs in- 
tervalles exa&s différent prefque tous les 
uns des autres. Quel eil le Mulicien qui 
dira qu'isn triton & une iàuffe quinte , 
une-feptieme diminuée & une fixte ma- 
jeure , une tierce mineure & une féconde 
Aiperflue forment la même mélodie, parce 
que les intervalles qui les donnent font 
les mêmes fiu- le clavier? Comme fi l'o- 
reille n'apprécioil pas toujours les inter- 
valles fdon leur jufteffe dans le mode , 
& ne corrigeoiipas les erreurs du tem- 
pérament fur' les rapports de k'modulft* 
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tion l Quoique la BalTe détermine quel* 
quetbis avec plus de promptitude &c d'é* 
nergie les chang«mens de ton , ces chai>i 
gemens ne- laiireroient pourtant p&s de ie 
iaire fans «Ue , & je n'ai jamais prétendu 
que l'accompagnement ftit inutile à la mé- 
lodie , mais leulemehl qu'il lui devoit 
être fubordonné. Quand tous ces paflagei 
d£ Vui au fa di^fe ieroient. exaûeînent le 
fn-ême intervalle , «aployés dans leurs 
^fferenlies , places , ils n'ert feraient pai 
polns autitnt de chants diflerehs , étant 
prison fiippoifés fur dîiEiretites cordes du 
tnode , &i. côa^fes ^e plus ou moins de 
degrés. Leup variété ne vient donc pas de 
yhaji^ome, aaatfr feulement, de la.modu* 
ïati«n;.qui appartiest ineotueftablement à 
îa.liiéig^ier ■. , 

' N^us ne parlons iti qtie de deuac ik> 
tes d'une durée indéterminée , mais deux . 
flotes d'une d\*rée indéterminée ne îirfB^ 
Içnt pas pour conilituer un chaot , ^if- 
4^'eiles. ne marquent nirmode ni phraitj 
piifïJnwfteoceTjiefit ni fin, Qui.eft-« qui 
pe^tI'iIq$tgiter tm>chant dépontvnde tout 
!ce!aî;,A^(pioi:peHife M- Hame^ij denoas 
donner pour des acceflbiies de la jnaélo* 
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die , la mefure , la diSerence du haut ou 
du bas , du doux ou du fort , du vite 
& du lent ; tandis que toutes ces chofes 
ne fortt que la m^odte elle-même , Sz 
que ii on les en ieparoit , elle n'exifteroit 

{dus. La mélodie eil un langage comme 
a parole ; tout chant qui ne dit rien 
n*eft rien, & celui-tà feul peut dépendre 
de l'harmonie.' Les fons aigus ou graves 
repréfentent les accens femblables dans- 
le difcours, les brèves 8c les longues , 
les quantités femblabks dans la proiodie , 
la mefure égale &c confiante , le rhythme 
& les pieds des vers , les doux & les forts j 
la voix remiffe ou véhémente de l'ora- 
teur. Y a-t-il un 'homme au monde affez 
frmd , affez dépourvu de fentiittent pwtt 
dire ou lire des chojès paffionnées , lâiii 
jamais adoucir ni renforcer la voix? ' 
M. Rameau , pour comparer la mélodie i 
l'harmonie , comnience par dépouiller U 
^ première de tout ce qui lui étant proi- 
pre , ne peut convenir à l'autre : il ne 
confidere pas la mélodie comme un chant ^ 
nais comme un rempliff^e ; il dit que) te 
rempliffage nût de tlarmonie ,' 06 il » 
raifon. 
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Qu'eft-ce qu'une fuite de fons indé- 
tenninés , quant à la dur^e ? Des fbns 
ifolés & dépourvus de tout effet Corn- 
niun qu*on entend , qu'on faîfit féparé- 
ment les uns des autres , & qui , bien 
<)ii'eiigendrës par une fucceflïon l^rmo- 
niqiie , n'oUrent aucun ensemble à l'o- 
reille , & attendent , pour former une 
Iiirafe & dire quelque chofe , la liaifon 
Bie la mefure . leur donne. Qu'on pré- 
Rate au Muiicien une fuite de notes de 
Valeur indéterminée , il en va jàire cin- 
quante mélodies entièrement différentes, 
Kulement par les dïverfes manières de 
les fcander , d'en coinbiner & varier les 
mouvemens ; preuve invincible qxie c'eft 
ila mefure qu'il appartient de fixer toute 
mélodie. Que fi la diverfité d'harmonie 
^'on peut donner à ces fuites , varie 
ailli leurs effets , c'eft qu'elle en feit 
follement encore autant de mélodies 
<Iiâërentes , en donnant aux mêmes in- 
tervalles , divers emplacemens dans l'é- 
delle du mode ; ce qui , comme je l'ai 
Jéjà dit , change entièrement les rapport* 
te fons & le fens des phrafes. 

La raifon pourquoi les anciens n'ayoient 
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■peint de Mufique putement inftrumen- 
tal« , ^eft qu'ils n'avoient pas l'idée d'un 
-chant fans mefiire , ni lî'une autre mefure 
^ue celle de la Poéfie; & la raifon pour- 
quoi lés Vers fe chantoient toujours & 
-jamais la Profe , c*^ que la Profe nV 
voit' que ta partie du chant qui dépend 
de l'intonation , au lieu que les vtrs avoient 
encore l'autre partie conftitutive de la mé-, 
lodie , Savoir le rhy thme. 

Jamais peHonne , pas même M. Rameau i 
n'a divife fe Mufique en mélodie , har- 
monie fie mefure , ciais «n harmonie âc 
mélodie ; après quoi l'une &. l'autre fe 
xonfidere par les fons & par les tems. 

M. Rameau prétend quetout lecharaie,' 
toute rénei^ie de la Mufique eft dans 
l'harmonie , que la mélodie n'y a qu'une 
, part lurijordonttée & ne donne à l'oreille 
tju'un léger & ftérîle agrément. Ufiut l'en- 
tendre raifonner lui-même. Ses preuves 
perdroient trop à être rendues par un autre 
^e lui. 

Tout chœur de Mufiqju , dit-il , qui efi 
lent , & dont la fucce£îon karmoniqut efi 
bonne , plaît toujours fans le ftcours d'au- 
tun dejein , ni d'une mélodie quipmjft af- 
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fiBer ^elU'Tnême ; & ce plaifir 08 tout au- 
tre fue ctlu't qu'oa «prouve ordinairemint 
d un ckane accable ou fimplement vif & gai. 
(Ce parallèle d*un choeur lent & d'un ah* 
vif & gai me paroîl affez plaifani). L'un 
fe rappone dir«8emem à l'amt^ (notez bien 
que c'eft le grand chœur à quatre parties.) 
Vautre ne pufe pas le canal dé l'orâlle. 
l C'eft le chant , félon M. RajBeau. ) J'en 
appelle encore à l'Amour triomphe , tU/à 
tité fins ^une fois. { Cela eft vrai. ) Que 
l'on compare le plaijtr qiHon éprouve à ce- 
lui que caufi un air « foit vocal , Jàit infi 
frumental. J'y conièns- Qu'on me biffe 
choifir la voix ■& l'air , ians me relirein- 
dre au feul mOBvement vif & gai, car 
cela n'eu pas iuftei.& que M. Rameau 
vienne defoncôté avec fon çh.<x\\rl'Arnour 
triomphe ôc tout ce terrible appareil d'inf- 
trumens & de voix, il aura beau fe choi- ■ 
itr des juges qu'on n'affeâe qu'à force de 
bruit 6c qui font plus touchés d'un tam- 
bour que du rollignol , ils feront hommes 
enfin. Je n'en veux pas davantage pour 
leur aire fentir que les fonsles plus capa- 
bles d'affeâer l'ame ne font point ceux d ua 
ichœur de Mulique. 
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L'harmonie eft une caufe purement 
phyfique;rimpreffion qu'elle produitrefte 
dans le ménie ordre ; des accords ne peu- 
vent qu'imprimer aux nerft un ébranle- 
ment pafiager & ftérile; ils doaneroient 
plutôt des vapeurs que des pâffions. Le 
plaifir qu'on prend à entendre un chœur 
km i dépourvu de mélodie , eft purement ■ 
deienfation, & tourneroit bientôt à Tetl- 
nui , fi Ton n'avoit foùi de feire ce chœur 
très-court, fur-tout lorfqu'on y met tou- 
tes les voix dans leur Médium. Mais 
fi les voix font remifles & baffes , il 
peut affeâer l'ame- fans le fecours de l'har- 
monie ; car une voix remiffe & lente eft 
une expreffion naturelle de triûefte \ un 
chœur à l'unilTon pourroit Biire le même 
effet. 

Les plus beaux accords , ainfi que les 
plus belles couleurs , peuvent porter aux 
îens une impreffiort agréable , & rien dé 
J>lus. Mais les accens de la voix paffent 
jufqu'à l'ame ; car ■ ils font l'expreffion 
naturelle des paflîons , & en les peignant , 
ils les excitent. C'eft par eux que la Mu- 
fique devient oratoire, éloquente , imi- 
tative, ils en forment le langage; c'eft 
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par eux qu'elle peint à l'imagination les 
objets , qu'elle porte au cœur les fenti- 
mens. La mélodie efi dans la Muiîque ce 
qu'eft.le deffein dans la Peinture, l'har- 
monie n'y feit que l'effet des couleurs.' 
C'eft par le chant, iion par les accords 
que les fons ont de l'expreiÏÏon , du 
feu , de la vie ; c'eft le chsnt &ul qui 
leur donne les effets moraux qui font 
toute l'énergie de la Mufique. En un mot,. 
1« -feul phyfique de l'Art fe réduit à Wen! 
peu de choie , 6c l'Rarmonie ne paffe pas; 
awielà. • . 

Que s'il y a quelques mouvemens de 
Tame qui femblent excités par la feule 
harmonie , tomme l'ardeur des fbldats par 
\êS inftrumens militaires , c'eft que tout, 
grand Bruit, tout bruit éclatai>t peut être, 
bon. pour cela ; parce qu'il n'eft queftioii' 
que d'une' certaine agitation qui lé tranf-. 
met defl'oreine au cerveau, &. que l'i- 
magination , ébranlée ainfi , fait le relie. 
Encore cet effet dépend-il moins de l'har- 
mohifi tîu.e;dii, rhythrae ou de lamefure , 
qui «ft une des partiési conftitutives de 
la mé}odte-.y>COintt«.ie l'ai.faitr.voir ci-. 

Aeffus/ ;.(^ ■. ; ..'.J ;.)' .:! -Il-, 1 . .. -■ 
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Je ne fuivrai point M. Rameau dans- 
les exemples qu'il tire de (es Ouvn^es' 
pour illuftrer fon principe.- J'avoue qu'il 
ne lui eft pas difficile de montrer , par 
cette voie , l'infériorité de la mélodie ;î 
mais j'ai parU de la Muiique , & non de* 
là Miilicfue. Sans vouloir démentir les 
Éloges qu'il fe donne , je puis n'être pas 
de ton avis fur tel ou tel morceau ; & tousi 
i;e8 jugemenS particuliers , pour ou contre y 
ne ïbnt pits d'im grand avantage au pro<- 
grès <te l'Art. ' 

Après avoir établi comme on a vu , 
le fait , vrai par rapport à nous ,' «bais 
très-&ux , généralement parlant^ que l'har- 
monie engendre la mélodie, M. Rameau 
fiiMt fa, differtation dans ces termes ; Ain^ 
toxte Mafique étant coiàpHfo- dans. Tkbrmtit 
nie^ on en doit eonchm que ce n'efil^u'â 
cttufeuU harmonie. -qu^ on doit cOmpttktiqutl» 
que Jiûence tjut ce fait , pag.* 64. J'ivôuo 
~ que je ne vois rien à répondre à cette n^er- 
veilleufe conclufion. 

Le fccond principe' avaniïé par M^'Raw 
meau , &c duquel il me ivAe à perler « eA 

rB l'harmûnie '. rtpréjtiiU- tt icfiifk fonarti ■ 
me reproçhç de n'avoir pw ajoulié 
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cène idée dans. la définition de l'accorrt^ 
pgnement. Il eft à croire que ii je l'y 
eufle ajoutée , il me l'eût reproché da« 
vantage , ou du moins avec plus de raï- 
fon. Ce n'eA pas. fans répugnance que j'en* 
tre dans l'exanND de cette- addition qu'il 
exige : car , quott^ue le fvincipe que je 
viens d'examiner, ne foit pas en lui-même 

flus vcaî que celui-ci » Ton doit beaucoup 
en . diftinguer , en c* que ft c'eft urne 
erreur , c'efli au moins l'erreur d'un grand 
Muilcien qui s-cgare à force de fcience. 
Mais ici je ne vois que des mots vides 
de fens , & je ne puis pas même fuppo» 
1er de la bonne foi dans l'Auteur qui lés 
elè donner au Public , comme un prin- 
cipe de l'Art qu'il profefle. 

L'harmonie repréjentt te corps fonore ! C« 
fcot de corps fônore a un certain éclat 
fcientifitjue , il annonce un Phyficien dans 
celui qui l'emploie ; mais en Mufiquc que 
fignifiê-t^il ? Le Muficien ne conlidere pas 
le corps fonore en lui-même, il ne ]e( 
«onfidere qu'en aâion. Or , qu'efl-ce que 
le corps fonore en aâion î c'eft le fon : 
lHi?mionie repréfenie dona le fon. Mai» 
rhsFmonie acçon^agne le iaa^ Le fo» 
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n'a donc pas befoin qu'on le repréfente , 
puirqu'il eâ là. Si ce galioiathias paroît 
riûble » ce n*£ft pas ma &ute airurément. 
■ Mais ce n'eft peut-être pas le fon mé- 
- lodieuK que l'harmonie repréfente , c'eft 
la collràion des Ions harmoniques qui 
l'accompagnent : maïs ces ions ne font 
<]ue l'harmonie elle - même ; l'harmonie 
lepréfente donc l'harmonie, 6c l'accom- 
pagnement , l'accompagnement. 

Si l'harmonie ne repréfente ni le Ton mé- 
lodieux , ni fes harmoniques , que repré- 
fente-t-elle donc? Le fon fondamental & 
fês harmoniques , dans lefquels eSk com- 
pris le fon mélodieux. Le fon fondamental 
& fes harmoniques font donc ce que M. 
Rameauappelle le corps fonore. Soit; mais 
voyons. 

Si l'harmonie doit repréfenter le corps 
fonore , la Baffe ne doit jamais contenir 
que des fons fondamentaux; car, à cha- 
que renverfement , le corps fonore ne rend 
point furlaBalTerharmonierenverfée du fon 
fondamental , mais l'harmonie dïrefle du 
fon renverfé qui eft à la Baffe , &C qui , 
dans le corps fonore , devient ainfi fon- 
dameatale. Que M. Rameau prenne la peine 
de 
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A répondre à cette feule obieôion , mais 
qu'ilyrépondeclairement^Scje lui donne 
gain de caufe. 

Jamais le fon fondamental ni fes har* 
noniques , pris pour le corps Ibnore , ne 
donnent d'accord mineur ; jamais ils ne 
donnent la difioBance ; je parle dans le 
ftfftême de 'M. Rameau. L'harmonie 6C 
Paccompagncment font pleins de tout cela , 
principalement dans fa pratique : donc 
Pharmonie & l'accompagnement ne peu-, 
vent reprëfenter le corps fonore. 

U faut qu'il y ait ime différence incon- 
cevable entre la manière de raifOnner 
de cet Auteur & la mienne ; car voici 
!« premières conféquences que fon prin- 
cçe , admis par fuppofition , me fuggere; 

Si Taccompagnementrepréfentc le corps 
fftlore , M ne doit rendre que les fon» 
rendus par le corps fonoré. Or, ces fons 
ne forment que des accords parftits. Pour- 
9«ioi donc hérlffer l'accompagnement de 
wffonances } 

Selon M. Rameau, les fOns coflcomî- 

•iis rendus par le cOrps fonore , fe bor- 

n6nt à deux ; favoîr la tierce-majeure & 

b quinte. Si l'accompagnement repréfentc 

Mufquç, ^ _Q 
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le corps fonore ,■ il feut donc le fim- 
plifier. 

L'inftrument dont on accompagne , ett 
lin corps fonore lui-même , dont chaque" 
fon eft toujours accompagné de fes hàr^ 
jnohiqitts naturels. Si donc l'accompagne- 
ment repréfénte le corps fonore , on ne 
doit frapper que des uniffons; car lés! 
tiarmoniques des harmoniques hé fe trou- 
vent point dans le corps fonore. En 
vérité , fi ce principe que je combats 
m'étoit venu, & que .je l'eufTe trouvé, 
foUde i je m'en ferois lêrvi contre le fyf- 
tême de M. Rameau,, & je l'auiois Cru. 
renverfé. . ,^ 

Mais donnons, s'il fe peut, de la pfé- 
cifion à fes idées ; nous, pourrons mieux 
en fentir la jufteffe ou la feiifîeté. 

Pour concevoir fon principe , il (^Mt 
entendre que le corps fonore eft repré- 
fénte par la Baffe & foo accompagr.e- , 
ment, de façon que la Baffe-fondamenr- 
tale repréfeme le fon générateur , & l'ac- 
compagnement fes produÛions harmo- 
niques. Or, comme les (ons harmoniques 
font produits par la Baffe-f<:wdamenlale , 
la Baffe-fondamentale , à fon tour | eft 
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produite par le concours des' fons har- 
moniques : ceci n'eft pas un principe de 
fyftême, c'eft un f^t d'expérience, connu 
dans l'Italie depuis long-tetns. 

II ne s'agit donc plus oue de voir 
ctuellts conditions font requiies dans l'ac- 
compagnement , pour repréfenter exac- 
tement les produâions harmoniques du 
corps fonore, & fournir par leur con- 
cours , la Baffe- fondamentale qui leur 
convient. 

Il eft évident que -la première & la 
plus effentielle de ces conditions eft de 
produire , à chaque accord, un fon fon- 
damental unique ; car , fi vous produifez 
deux fons fondamentaux , vous repréfeiv 
ter deux corps fonores au lieu d un. Se 
vous avez duplicité d'harmonie , coinme , 
il a déjà été obfervé par M. Serre. 

Or, l'accord parfeit, tierce-majeure, ' 
eft le feul qui ne donne qu'un fon fon- 
damental i tout autre accord le multiplie : 
ceci n*a befoin de démonftration pour 
aucun Théoricien , & je me contenterai 
d'un exemple fi fimple, que fans fig'. re 
ni notç , il puiffe être entendu des Lee- . 
teuis les moins verfés ea Mufique, pour- . 
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vu que les termes leur en foîent connus. 
Dans l'expérience dont je viens de 
parler , on trouve que la tierce-majeure 
produit pour fon fondamental, l'oftavo" 
«lu fon grave , 8c que la tierce- mineure 
produit la dixième majeure , c'eft-à-dire , 
que cette tierce- majeure fU mi vous don- 
nera l'oâave de Vut pour fen fondamen- 
tal , 6c que cette tierce-mineure mi fol , 
vous donnera encore le même ut pour 
Ion fondamental. Ajnfi , tgut cet accord 
entier m mifolm vous donne qu'un fon 
fondamental ; car la quinte ^t fol quï 
donne l'uniflbn de f? note grave , peut 
Être cenfée eij donner Todave , ou bien 
erf defçendant ce fol à fon oâavé , l'ac- 
<:ord eft un à la dernière rigueur ; car 
Je fon fondamental de la fixte - majeure 
fol ttù eft à la qifinte du grave , & le foa 
fondamental de la quarte /o/ «ï eft en* 
core à la quinte du grave, De cette 
manière , l'harmonie elt bien ordonnée 
& repréfente exaftement le corps fono^ 
re : mais au lieu de divifer harmoni- 
qiiemçnt la quinte, en iriçttant la tierce* 
majeure au grave, & la mineure à l'aigu , 
tr^nf^ofon; cçt ordre en la diviiànt aiâdh 
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nétiquement , nous aurons cet âccor<] 
jBrfeit tierce-mineure, ut mi bémol _/ô/, 
& prenant d'autres notes pour pKis de 
commodité, cet accord femblable la ut ml. 
Alors on trouve la dixième fa. pour 
ion fondamental de la tierce-mineure la 
w, & l'oftave ut pour fon fondamental 
ii la tierce-majeure ut mi. On ne fau- 
loit donc frapper cet accord complet, 
Èns produire à la fois deux fons fonda- 
mentaux. Il y a pis encore , c'eft qu'au- 
cun de ces deux fons fondamentaux n'étant 
le vrai fondement de l'accord &c du mo- 
Je , il nous faut une troificnie Ba/Te la 
^i donne ce fondement. Alors il cft ma- 
éfefte que l'accompagrienîéntne peut re- 
préfenter le corps (onore , qu'en pre- 
Mnt feulement les notes deux à deux; 
îjquel cas on aura la pour Baffe engen- 
drée fous la quinte ^a mi^fa fous la tierce- 
inineure la ut ^ &c ut fous la tierce-ma- 
lîiire ut mi. Si-tôt donc que vous ajou- 
Ifrei un troifieme fon , ou vous ferez un 
Kcord parlait majeur, ou vous aurez 
deux- fons fondamentaux & par confé- 
mient la repréfentatlon du corps fonore 
wfparoîtra. 
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Ce que je dis ici de l'accord parfait 
• mineur , doit s'er.lendre à plus forte rai- 
ibn de tout accord diffonant complet, 
oii les fons fondamentaux fe multiplient 
par la compofition de l'accord, & l'on 
ne doit pas oublier que tout cela n'eft 
- déduit que du principe même de M. Ra- 
meau , adopté par fuppofiticn. Si l'ae- 
■ compagnement devoit repréfenter le corps 
fonore , combien donc n'y <icvroif-on , 
pas «trfe crrconfpeft dans le choix des 
ions & des diiTonances , quoique régu- 
lières & bien ftuvées ? Voilà la première 
" conféquence mi'U fàudroit tirer de ce 
principe flippolé.vrai. La raifon , Toreille, 
l'expérience , ta pratique de tous les peu- 
ples qui ont le plus de jufteffe & de {en- 
nbilite dans l'organe, tout fuggéroit cette 
conféquence à M. Rameau. H en tire 
pourtant une toute contraire ; &, pour 
l'établir, il réclame les droits de la na- 
ture, mots qu'en qualité d'Artîite il ne 
devroit jamais prononcer. 

Il me feit un grand criine d'avoir dit 
qu'il ftlloit retrancher quelquefois des 
fons dans l'accompagnement , & un bien 
plus grand encore d'avoir compté la 
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quinte parmi ces foos qu'il &lloit re^ 
trancher dans l*occailon. La quintt , dît-il, 
fui eji l'arc-boutant dt ^harmonie ,. 6- qu'on 
doit par confiqucnt prcfirer par- tout oit 
tUe doit itre employa. A la bonne heure; 
qu'on \r préfère quand elle doit être em- 
ployée : mais cela ne prouve pas qu'elle 
doive toujours l'être : au contraire ; c'eft 
juftement parce qu'elle eft trop harmo- 
tiieufe & foaore qu'il la faut fouvent 
«trancher, fur-tout dans les accords trop 
■éloignés des cordes principales , de peur 
■que' l'idée du ton ne s'éloigne ôc ne 
? éteigne^ de .peur que l'oreille incer- 
laine' ne partage fon attention entre les 
■deux fons qui formeiit la quinte , ou ne 
^ donne précifément jt cdui qui,eft étran- 
ger à la mélodie , & qu'on doit le moinj 
«coûter. -L'^lipfe n*a pas moins d'ufage 
dans l^ànnonie que daps la grammaire ; 
8' ne s'agit pas toujours de tout dire, 
mais de fe Taire entendre fuffiramment. 
Celui qui ,'dans «n accompagnement éc;it 
voudrojt fonner la quinte dans chaque 
Accord oh. elle entre , feroit une harmo- 
■ nie ■ irifupporTable ; & M. Rameau lui- 
même s'efl bîérl gardé d'en lifêr ainfi. " 
Q 4 



Pour revenir au Ûavecin, j'interpelle 
i<nu homme dont une habitude invété- 
rée n'a pas corrompu les organes ; qu'il 
écoute , s'il peut , l'étrange & barbare 
accompagnement firefcrit par M, Rameau^i 
qu'il le compare, avec l'accompagnemenÇ 
jimple & harmonieux des Italiens »& s'il 
lefufe de juger par la raifon , qu'il juge 
au moins par te fentiment entre eux Se 
lui. Comment un homme de goût a-t-i| 
pu jamais imaginer qu'il feUût remplir 
tous les accords pour repréfenier le coips 
jfonore , qu'il fellût employer toutes les 
difîbnances qu'on peut employer ? Com- 
ment a-t-il pu feire un crime à Ctwrem 
de n'avoir pas chiâré toutes celles qui 
pouvoient entrer dans fon accompagne- ^ 
ment.? Comment la plume ne lui tom- 
boil-elle pas des mains à chaque feute 
qu'il reprochoit à ce^^r^nd harœoniâe 
'de n'avoir pas faite ? Comment n'a-t-ii 
pas fenti ' que la confulion n'a jamais , 
rien produit d'agrcahîe , qu'une harmo- _ 
nïe trop chargée eft la mort de toute 
expreffion ^ & que c'eft par cette raifoç 
que. toute la Miifique , foriie de fon école, 
^eil que du bruit (m. eâet? Conwç^ 
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ite fe reproche-t-il pas à lui-môine d'avoir 
^it héniTer les B^es Françoîfes de ces 
Iforêts de chiffres , qui font mal aux oreil- 
les feulement à . les voir î Comment ta 
force des beaux chants qu'on trouve 
quelquefois, dans fa Mufique , n'a-t-elie 

Eis déÊirmé fa main paternelle , quand A 
s gâtoit fur fon Clavecin î 
Son'fyftême ne me paroît gucres mieux 
fondé dans les principes de théorie , que 
dans ceux de pratique. Toute fa géné- 
lation harmonique fe borne k des pro- 
greffions d'accords parfaits majeurs ; oa 
n'y comprend plus rien , fi-tôt qu'il s'agit 
du mode mineur 8c de la diflbnance ; & 
les vertus des nombres de Pythagore ne 
font pas plus ténébreufes que les propriétés 
phyiîques qu'il prétend donner à de fim-, 
pies rapports. 

: M. Rameau dit que la réfonnance d'une 
corde fonore met eq mouvement une 
autre corde fonore triple ou quintuple 
de la première , & ta fait frémir fenfible- 
ment dans fe totalité , qiioi qu'elle ne ré- 
fonne point. Voilà le fait (ur lequel il 
(établit les calculs qui lui l^rvent à la pror 
«5 
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•dtiftion de la dtiToirance ic du mode mi- 
neur. Examinons. 

Qu'une corde vibrante , fe divilânt en 
'ies aliqwnes , les iàfle vibrer & réfoniier 
chacune en particulier , de forte qoe tes^ 
■vibrations plus fortes de |a coràe en 
produiièat de phis foibles dans (es par- 
ties y ce phénomène fe conçoit & n'a rien 
xle contradiâoire. Mais tpi'une aliqubte 
. pttifle émouvoir fon tout ^ en lui donnant 
ies vibrations plus lentes, & conféquem- 
ment plus fiîrtes;(*) qu'une force -quel- 
conque en produire une autre triple fie 
wne autre quintujrfe d'elle -même, c'eft 
ce que l'oblervation dément , fie que la 
raifon ne peut admettre. Si l'expérience 
de M. Rameau eu vraie il £mt néceflàîre- 
ment que celle de M. Sauveur (oit âufie. 
Car, h une corde rëfonnante'iàit vibrer 
fon triple & Yon qmntnple , il s'enfuit 
que les noeuds de M. Sauveur we pOM.- 
voieftt exifter , que for la - réfonnance 
d*une. partie , la ccorde entière ne pouvoit 



, <•) Ce qol-renit lis nbNtionï phslEntes, c'eft, oh 
t>lus de nlatiïTe i mnavoir duu Ia~toid« , oaûm pint SFanii 
<v»it de 11 iign* ât repos. 
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'frémir , que les papiers blancs & rouges 
' dévoient également tomber , & qu'il £ut 
rejetter fur ce Mt , le témoignage de toute 
FAcad^Bite. 

Qiie M. Ramesa prenne la peine de 
■nous -expliquer ce que c'eft qu'une corde 
fonore qui vibre, & ne réfonne pas. 
.Voici cettainement une nouvelle phy- 
fique. Ce ne font donc plus les vibra- 
tions du -corps fonore qui produifem le 
•fon , j& rfCoK n'avons qu'à chercher une 
autre caufe. . 

Au refte , je n'accnfe point ici M. Ra- 
-meau de mauvaife foi ; je conjeÛure même 
-comment il a pu fe tromper. Première- 
ment , dans une expérience fine S£ déli- 
cate , un homme à fyftême voit fouvent 
«e çu'ii a enV-iede-voir.De pKis, la grande 
■corde ie divilànt en parties égales en- 
ir'eîles & à la .petite , on a vu fi-émir à 
ii fois toutes (es parties , fie Ton a pris 
«la pour le frémiffemeRt de lacorJeer»- 
tiere : (hi n'a point entendu de fon ; cela 
«ft encore fort naturel. -Au lieu du fon 
^ la corde etitiere qu'on attendoît , onr 
»'a eu que l'uniffon de la plus petite 
^rtie , 'de -«B ne l'a pas diftingue. L( 
(2 6- 



.Google 



37* 



E X A IW E 3 



. Êit important , dont il feUoit s'affurer 
: & dont dépendoit tout le refte » étoit 
_^ qu'il n'exiftait point de nœuds inuno- 
biles ; ôc que , tandis qu'on n'«Kendodt 
■ «jue le ion d'une partie , on voyoit firé- 
• mir ta corde dans la totalité ; ce qiû 
.eft feux. 

Quand cette expérience {èroit vraie ^ 
les origines qu'en déduit M. Rameau ne 
ieroient pas plus réelles : car l'harmonie 
rne cftnfifte pas dans les rapports de vi- 
brations , mais dans le concours des fons 
45ui en réfultent ; & fi ces ibns font nuls ,' 
fcomment toutes les proportions du 
-monde leur donneroient- elles une exiftence 
•qu'ils n'ont pasï 

Il eft tems de m'arrêter. Voilà jurqu'oii 
l'examen des erreurs de M. Rameau peut 
importer à la fcience harmonique. .Le 
Tcue n'intéreffe ni les Lefleurs, ni moi- 
même. Armé par le droit d'une jufte dé- 
fenfe, j'avoïs à combattre deux principes 
de cet Auteur , dont l'un a produit toute 
la mauvaife Muûque dont fon école inonde 
le Public depuis nombre d'années ; Va.utre 
Je mauvais accompagnement qu'on apprenti 
£8r là méthode. J'avois à ntootrer ({w loq 
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iy&ème harmonique eil infuffifant , ma} 
prouvé , fondé fur une fauffe expérienceJ 
ni cru ces recherches inîéreffantes. J'ai 
dit mes raifons , M. Rameau a dit ou dira 
les iiennes ; le Puhhc nous jugera. Si JQ 
finis fi-tôt cet écrit , ce n'eft pas que la 
tnadere me manque j mais j'en ai dît zffet 
pour l'utilité de l'Art & pour l'honneur 
de la vérité ; je ne crois pas avoir à 
défendre le mien contre les outrages de 
M. Rameau. Tant qu'il m'attaque en ArJ 
hfte, je me feis un devoir de lui répcM>« 
dre , & difcute avec lui volontiers les 
points contellés. Si -lot que l'homme fe 
montre & m'attaque pêrfonnellemenî , je 
.j)'ai plus rien à lui dire j & ne vois en lu^ 
que le MuÂcien. 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 
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Jt J E s Pièces fuîyantes ne fim que des 
Fragmens d'un Ouwage que M. Rouleau 
n*actuya point. Il donna fin Manufcrit , 
prefque indéchiffrabU , à M. Prévoji de l'A- 
cadémie Royale des Sciences & Belles-Lettres 
de Berlin , qui a bien voulu nous le remettre. 
'Ily a joint la Copie qu'il en fit lui-même 
^us les yeux de M. Rouffiau , qui la corri- 
gea de fa thain , Çf dijîribua ces Frapnens. 
dans l'ordre où nous Us donnons. M. Pré- 
voft y connu du Public par une excellente 
Tfaduclion de VOrejîe d'Euripide , a fup- 
pUi , dans les Obfervations fur VAlcefie , 
quelques paffagts dont le fens ètoit refié 
fufpendu , 6- j«i ne fembloit point fe lier 
avec le rejle du Difcours ; nous avons fait 
icrire ces pajfages en Italiques , fans cette 
précaution , (/ aurait été dificile de Us dif-_ 
tinguer du texte de M, Rouftau, 
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Ous m*avez feit fucceffivement^J 
Monlîeur , pluiieuTS cadeaux pr«^cieux de 
.yos écrits, chacun defquels méritoit bien 
1 un remercîment exprès. La prefque ab- 

solue impoffibilité d'écrire m'a jufqu'ici 
.empêché de remplir ce devoir ; mais le 
-premier volume de votre hiftoire géni- 
tale de la Mufique , en ranimant en moi 
un refte de zèle pour un Art auquel le 
.vôtre voas à fait employer tant de tra« 
vaux , de tems , de voyages &c de dépei> 
(es , m'excite à vous en marquer ma re- 
conuoiilânce en m'entretenant quelque 
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tems avec vous du fujet favori de vos 
ïpcherches , qui doit immortalifer votre 
nom chez les vrais amateurs de ce bel 
Art. 

Si favois eu le bonheur d'en conférer 
avec vous un peu à loifir , tandis qu'il 
me reftott quelques idées encore fraîches, 
j'aurois pu tirer des vôtres bien des inC- 
truâions, doot le Public pourra pro&«r, 
mais gui feront perdues pour moi , dé- 
formaïf privé de mémoire & kqrs d'état 
de rien lire. Mais je puis du moins con- 
figner ici (bmmairement quelqxtes - uns 
des points fur Jefquels j'auçois defiré vous 
'«onfulter , afin que les Artiftes ne foient 
pas privés dès éclairciffemens qu'ils leur 
vaudront de votre part, Sclaiffant bavatw 
der fur la Mufique en belles phrafes, ceux 
cmi , fans en iâvoir faire , ne laiffent pas 
d'étonner le Public de leurs favantes ipé- 
iculations ; je me bornerai à ce qui tieat 
plus immédiatement à la pratique , qui 
ne donne pas une prife fi commode aux 
oracles des beaux efprits , mais dont Vé- 
tude eft feule utile aux véritables progrès 
de l'Art. 
■ I?. Vous TOUS en êtes trop occupé , 
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Monfieur, pour n'avoir pas fouvent rt- 
marqiié combien notre manière d'écrire 
la Mufique eft conftife , embrouillée , ÔC 
fouvent équivoque ; ce qui eft une des 
caufes qui rendent fon étude fi longue & 
fi difficile. Frappé de ces inconvéniens , 
i'avois ima^né , il y a une quarantaine 
d'années , une manière de l'écrire par 
chiffres , moins volumineufe , plus Am- 
ple , & , félon moi , beaucoup plus claire. 
J'en lus le projet en 1741 , à l Académie 
des Sciences , & je le propofai l'année 
fnivante au Public , dans une brochure 
que ]'a\ l'honneur de vous envoyer. Si 
vous prenez la peine de la parcourir , 
vous y verrez à quel point j'ai réduit le 
nombre & fimplifié l'expreffion des fignes. 
Comme il n'y a dans l'échelle que fept 
notes diatoniques , je n'ai non plus que 
fept caraâeres pour les exprimer. Toutes 
les autres , qui n'en font que les répli- 
ques , s'y préfentent à leur degré , mais 
toujours fous le figne primitif; les inter- 
yalies majeurs , mineurs , fuperfl»» & di- 
minués ne s'y confondent jamais de pofi- 
tion , comme dans la Mufique ordinaire , 
mais chacun a fon xsraQere- àAérent. & 
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propre qui, fans égard à la ppfitaon ni à 

. U clef, fe préfente au premier coup-d'œij ; 

je profcris le bécarre comme inutile, je 

. n*ai jamais ni bémol ni àièie à la clef; enfin , 
les accords, l'harmonie & renchaînemeDt 
des modulations s'y montrent dans une par- 
tition , avec xme clarté qui ne laiffe rien 

' échapper à l*œil ; de forte que la fuccefiîon 
en eft auflî claire aux regards du Leûeur , 
que dans l'efprit du Compofiteur même. 
Mais la partie la plus neuve & la plus 
utile de ce fyftême , Ôc celle cependant 
qu'on a le moins remarquée , eft c^e 
qui fe rapporte aux valeurs des noies fie 
à l*exprelfion de la durée &. des quan- 
tités dans le teins. C'eft la grande im- 
plicite de cette partie qui Ta empêché 
de faire fenfetion. Je n'» point de figu- 
res particulières pour les rondes , blanches, 
noires , croches , doubles-croches , &c. 
tout cela , ramené par la pofition feule 

, à des aliquotes égales, préfente à l'œil 
les divifions de la mefure & des tems , 

, fans prefque avoir befoin , pour cela , de 

.fignes propres. Le zéro feul fuffit pour 
exprimer un filence quelconque ; le point., 
après uae note ou un zéro , marque tous 
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les' prolongemenspoflîbles d'un filence ou' 
d'un l'on. Il peut repréfenter toutes for- 
tes de valeurs ; ainfi, les paufes, demi- 
Saufes, foupirs , demi-foupirs , quarts» 
e-foupîrs , &c. font profcrîts airm que' 
les diverfes figures de notes. J'ai pris en 
tout'lé contre-pied de la note ordinaire;' 
elle repréfente les valeurs par des figures, 
& les intervalles par des positions ; moi ,' 
j'exprime les Viileurs par la pofition feule,- 
& les intervalles par des chiffres, &c,' 
Cette manière de noter n'a point été 
adoptée , comment auroit-elle pu l'être î' 
elle étoit nouvelle & c'étoit moi qui la 
propofois? Mais fes défauts , que j'ai" 
remarqué le premier , n'empêchent pas 
qu'elle n'ait de grands avantages fur l'au- 
tre y fur-tout pour la pratique de la com- 
pofition , pour enfeigner la Mufique S 
ceux qui ne la favent pas , & pour noter, 
commodément , en petit volume , les airs ■ 
qu'on entend & qu'on peut defirer de- 
retenir. Je l'ai donc confervéô, pour mon 
ulâge , je l'ai perfeftionnée en la prati- 
quant , & je l'emploie fur-tout à noter 
la Baffe fous un chant quelconque , parce 
que cette Baffe, écrite ainfi par wieU--; 



.Googic 



j8i, Observations 

S ne de chiffres , m'épâi^ne une portée , 
ouble mon efpace, & fait que je fuis 
obligé de tourner la moitié moins fouvent* 
1.". £n perfeâiontiant cette manière de 
noter , j*en ai trouvé une autre avec 
laquelle je l'aî coftibinée , & dont j'ai 
maintenant à vous rendre compte. 

Dans les exemples que vous avez don- 
nés du chant des Juifs , vous les avez « 
avec raifen , notés de droite à gauche 
Cette direâion des lignes eft la plus an- 
taenne , 6: elle eft reftée dans l'écriture 
orientale. Les Grecs eux-mêmes la fui- 
vïrent d'abord ; enfuite ils imaginèrent 
d'écrire les lignes en filions , c'eif à-dire , 
alternativement de droite à gauche , Se 
cle gauche à droite. Enfm » U difficulté 
àfi lire & d'écrire « dans les deux &ns, 
leur fit abandonner tout-à-fàit Tancierine ' 
direâion , &c ils écrivirent, comme nous 
Éiilons aujourd'hui, uniquement de gau- 
ciie à droite * revenant toujours à la 
gauche pour recommencer chaque ligne. 

Cette marche a un inconvénient dans ' 
le faut Que l'œil eft forcé de &ire de la 
fin de chaque. hgne au commencement 
de la iuivante , 5c du Us >de cba^e page 
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aft haut de celle qnl fuit. Cet inconvi- 
nient , que l'habitude nous rend infenli- 
ble dans la leéhire , fe &it mieux fentir 
en lifant la Mulique , oU les lignes étant 

rus longues , l'œil a un plus grand faut' 
&ire , &: oii la rapidité de ce faut' 
fttigue à la longue , fur-tout dans les, 
naouvemens vîtes ; en forte qu'il arrive, 
qwlquefois dans un Concerto , que le 
Syrfiphonlfte fe trompe de portée , fic que. 
Ifixécution eft arrêtée. 

Ta! penfé qu'on pourrcnt remédier à 
cet inconvénient 6^ rendre la Muûque 
^us càmi^ode , & moins ^tigante à lire , 
m reftouvéilant pour elle la méthode, 
4'émre par fillor^s , pratiquée par le?, 
aodÉns Grçcs , 8c cela d'autant plus heu- . 
Twfetnent que cette méthode n'a pas. 
poiir la Muncjfue , la même difficulté que 
pour, récriturej car la note eft également 
Êcile. k lire dans 1^ deux fens , Se Ton ; 
n!fl pas plus de peine , par exemple , à 
lile le Ptain-çhant des Ju*» y comme vous . 
I'*vez BQté ; que s'il étoit noté de gau- 
cl^ à droite comme le nôtre. C'eft un 
filit d'expér^nce, que cJiaçuQipeut vérifier ■ 
% k chiBnp:, ;q(e. qui ^^i^ à livre: 
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6uveri de gauche à droite , chantera' de 
iliême à livre ouvert de droite à gauche 
fans s'y être aucunement préparé. Ainiî 
point d'embarras poisr la pratique. 

Four m'aflurer de' cette méthode par* 
Texpérience , prévoir toutes les^ objec- 
tions' & lever toutes les difficultés , j'ai 
écrit de cette manière beaucoup de Mu- 
fique tant vocale qu'inftrumentale , tant 
en parties féparées qu'en partition , oi'at-, 
tgchant, toujours à cette confiante règle, 
de dtfpofer tellement la fucceflïon des 
lignes & des pages, que l'œil n'eût ja- 
mais de faut à Êire , ni de droite à gau- 
che , ni de bas en haut , mais qu'il re- 
commençât toujours la ligne ou la page 
fuivante , même en tournant , du Ueu 
même oh finit la précédente « ce qui Eût 
procéder alternativement la hioîtié de 
mes pages de bas en haut y comme la moi- 
tié de mes lignes de gauche à droite. 

Je ne parlerai point (Jes avantages dt 
cfttte manière d'écrire la Mufiauey il fvrf- 
fit d'exécuter une Sonate notée de Cette 
f^n pour les fentir. A Ifégarddes objecr 
tîons , je h'en à pu trouver qu'une iévAe ," 
fiÇ feulement pouri'Ia- Muiltme Vocale i 
c'eft 



SUR l'Alcestepe M. Glu.ck. 3«5 

<efl: la difficulté de lire les paroles écrites 
â rebours , difficulté qui revient de deux, 
en deux lignes , & j'avoue que je ne vois 
mil autre moyen de la vaincre , que de 
s'exercer quelques jours à Hre & écrire 
ie cette façon , comme font les Impri- 
meurs , habitude qui fe contrafte très-" 
promptemem. Mais qiund on ne vou- 
droit pas vaincre ce léger obftacle pour 
les parties de. chant , les avantages refte- 
toiejit toujours tous entiers fans aucun 
inconvénient pour les parties inftrumen- 
fâles &c poiu-toute efpece de fymphonies ; 
« certainement dans l'exécution d'une 
Sonate ou d'un Concerto , ces avantages 
Huveront toujours beaucoup de fatigue 
aux concertans & fui^tout à l'inftrument 
principal. 

39. Les deux jfiiçon;! de noter dont je 
Tiens de vous parler ,. ayant chacune fes 
avantages , j'ai imaginé de les réunir dans 
UQç note combinée des deux , afin fur-tout 
("épargner de la plac 
^ moins fouvenr. 
■Mmique Ordinaire ,' 
i^eft-à-dire , en fi!!on 
tts & obligées , & 
Miijlque. 
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procède ordinairement par notes plus fim- 
ples & moins figurées , je la note de 
même en filions , mais par chiffres dans 
les entrelignes qui féparent les portées. 
De cette manière chamie accolade a une 
portée de moins , qui eft celle de la Baffe , 
&c comme cette B^e eft écrite à la place 
cil' l'on met ordinairement les paroles , 

Î ''écris ces paroles au-deffus du chant , au 
ieu de les mettre au-deflbus , ce qui eft 
indifférent en foi, Sc empêche que les 
chiffres de la Baffe ne fe confondent avec 
récriture. Quand il n'y a que deux par- 
ties, cette manière de noter épargne la 
inoitié de la place. 

4"- Si j'avois été à portée de conférer 
avec vous avant la publication de votre 
premier volume, oii vous donnez Thifi 
toire de la Mufique ancienne , je vou» 
aurois. propofé , Monfieur , dV difcuter 
quelques points concernant la Mufique des 
Grecs, defquels Téclairciffement me paroît 
devoir jetter de grandes lumières fur la 
nature de cette Mufique , tant jugée & fi 
peu connue ; points qui néanmoins n*Ont 
jamais excité de queflion chez nos érudîts , 
pirce qu'ils né fe font pas même avifés d*y 
penfer. ' 
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Je ne renouvelle point, parmi ces tjuef- 
tions f celle qui regarde notre harmonie , 
demandant ft elle a été connue fie prati- 
quée des Grecs , parce que cette queftion 
me paroît n'en pouvoir faire une pour 
quiconque a quelque notion de l'Art : & 
de ce qui nous relie , fur cette matière , 
dans les Auteurs Grecs , il faut laiffer 
chamailler là-deffus les érudits , & fe con- 
tenter de rire. Vous avez mis , Tous l'air 
«itique d'une Ode de Pindare , luie fort ■ 
bonne Baffe. Mais je fuis très-fùr qu'il n'y 
avoit pas une oreille Grecque que. cette 
Baffe n'eût écof chée au point de ne la pou- 
voir endurer. 

, Mais j'oferois demander , i". fila Poéfie 
Grecque étoit fufceptible d'être chantée 
de plufieurs manières , s'il étoit poffiblt 
de feire plufieurs airs différens fur les mê- 
mes paroles , & s'il y a quelque exemple 
que cela ait été pratiqué ? i*. Quelle étoit 
la diilinâïon cara£lériftique de la Poéfie 
lyrique ou accompagnée , d'avec la Poéfie 
purement oratoire ? Cette diftinftion ne 
confiftoit-elle que dans le métré & dans 
le ftyle, ou confiftoit-elle aufli dans le 
ton de la récitation? N'y avoit- il rie« 
R X 
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de chanté dans la Poéfie qui n'étoit pas 
lyrique , & y avoit- il quelques cas oii 
l'on pratiquât , comme parnû nous , le 
rhythme cadencé fans aucunç mélodie ? 
Qu'eft-ce mie c'étoit proprement que la 
Mufique inurumentale des Grecs ï avoient- 
ïls des fymphonies propremînt dites , 
compofées fans aucunes paroles ? Ils 
jouoient-de.s airs qu'on ne chantoit pas , 
je fais cela ; mais n'y avoit-ïl pas origi- 
nairement des paroles fur tous ces airs , 
& y en avoit-il quelqu'un qui n'eût point 
çtc chanté ni fait pour l'être î Vous fen- 
tez que cette queftion feroit bien ridicu- 
le , li celui qui la fait , croyoit qvt'ils euC- 
fent des accompagaemens femblables aux 
nôtres , qui euflent tait des parties dilfë* 
rentes de la vocale ; car , en pareil cas , 
ces accompagnemens auroient fait de la 
Mufique purement inftrumentale. Il eft 
vrai que leur note étoit différente pour 
les inftrumens 6c pour les voix , mais 
cela n'empêchoit pas , félon moi , que 
l'air noté des deux feçons ne fôt le 
même. 

J'ignore fi ces queftions forjt fuperfï- 
cielles i m^is je fais qu'elles ne font pas 
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oifeufes. Elles tiennent toutes par quel» . 
que côté à d'autres queftions intéreffan- 
tes. Comme de favoirs'il n'y a qu'une 
Mulique f comme le prononcent magiftra- 
lement nos doûeurs ^ ou fi peut-être, 
comme moi & quelques autres efprits 
vulgaires , avons ofé le penfer , il y a 
eflentiellement & néceffairement une AIu- 
fique propre à chaque langue * excepté 
pour les langues qui , n'ayant point d'ac- 
cent & ne pouvant avoir de Mufique à 
elles , fe fervent comme elles peuvent de 
celle d'autrui, prétendant , à caufe de celai 
que ces Mufiques étrangères qu'elles iifur* 

rnt au préjudice de nos oreilles, ne font 
perfonne ou font à tous : comme .en- 
core à l'éclairciflement de ce grand prin- 
cipe de runiié de Mélodit , fiiivi trop 
exaftement par Pergolefe & par Léo « ' 
pour n'avoir pas été connu d'eux ; fiiivi 
très-fouvent encore * mais par inftinâ & 
fans le connaître, par les CompofiteurS 
Italiens modernes ; fuivi très- rarement 
par hazard , par quelques CompofiteurS 
Allemands , mais ni connu par aucun 
Compoliteur François , ni fuivi jamais 
iifii aucune miUe Muâque FrançQiiè que 

R } ■ 
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le (enl Devin du Village , & ptopofé 
par l'Auteur de la Lettre fur la Mufique 
Françoife , & du Diâionnaire de Mufi- 
que , fans avoir été , ni compris , ni fuivî , 
lù peut - être lu par perfônne j principe 
dont la Mufique moderne s*écarte jour- 
nelkment de plus en plus , jufqu'à ce 
qu'enfin elle vienne à dégénérer en un 
tel charivari , que les oreilles ne pouvant 
plus la ibuffrir , les Auteius foient rame- 
nés de force à ce principe fi dédaigné , 
& à la marche de la nature. 

Ceci , Monfieur , me meneroît à des 
difcuflions techniques qui vous ennuye- 
loient peut-être par leur inutilité , 8c în- 
feilliblement par leur longueur. Cepen- 
dant , comme il pourroit lé trouver par 
Jiazard , dans mes vieiUer rêveries Mufi- 
cales , quelques bonnes idées , je m'étois 
propofé d'en jetler quelques-unes dpns les 
^ remarques que M. Gluck ni'avoït prié de 
feire fiir Ibn Opéra Italien d'Alcefte , Ôe. 
j'avois commencé cette befogne quand il 
me retira fon Opéra, fans me demander mes 
remarques qui n*étoient que commencées , 
& dont l'indéchiffrable brouillon n'étoit 
pas en état de lui être remis, fù imaginé:-. 
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'<de tranfcrire ici ce fragment 3ans cette 
occafion , & de vous l'envoyer, afii» que 
fi vous avez la fantaifie d'y jettcrles yeux, 
Hies informes idées fur la Mufiqus lyri- 
' que, puiflent vous en fuggérèr de meilleu- 
xes , dont le Public prptiteia daqs votre 
hiAoire de la Mufique moderne. 

Je ne puis ni compléter cet extrait, 
al donfier à fes membres épaisJ^Hai^n 
Qiéceflaire , [Kirce que )e n'ai plus t*Op^ 
for lequel il a été feit .Aïnft. JS "»« b^r^a 
à tranicrire ici ce qui eft feit. Comme 
l'Opéra d'Alcefteaété imprifnéi ViçiiMq, 
rje luppofe qu'il peutiaiféa«fltipaftr.fûi|S 
-vos yeux k & au pis aUet:, il pew iu trpjK- 
ver par-ci , paislà , dans cefragistewl, 
quelque idée générale qu'on î>eut-enres- 
dre ians exemple Se .(ans -application.. Ce 
qui me donne quelque coniunce dans l«s 
jugemeos, que fe portols xû-devant dus 
cet extrait, c'eft qu'ils oau étéprefi^ 
tous confirmés depuis lors par.le PiibliQ, 
dans i'Alcefle François qiie M. . Gluck 
nous a donné cette année à TOpéra ,■ §c 
ou il a , avec- raifon , Employé tant qu!iï 
a pu , la même Mufique <le fon Alctfte 
lÈiiieo. . . . -, . . 

.R4 
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Xj^^Examen de ropéra d'AIcefle die 

■ M. Gluck , ett trop au-deffus de mes for- 
. ' ces , fur-tout dans l'état de dépériâèment 

oit font, depuis- plufieurs années , mes 
. idées- , ma mémoice & toutes mes fâcul- 
■-tés,' pour-' que j*euflfe eu la préfemption 
-d'en raixe -àfi moi-même la pénible entrë- 
I ^rife K c[ui d'aitleucs ne peut être bonne 
-à rien; mais^ M. Gluck m'en a â fort 
preflë, que je n'ai pu: lui refufer cette 
compiailance , quoi qu'auifi âtigante pour 
moi, qu'inutile' pour luL Je ne fuis plus 
-capable de donner l'attention, BéceiTatre à 
- un Ouvrage aniH. tï^vaillé. rToutes mes 
" bWèrvations peuvent être feuifes & mal 
fondées ; & , loin ife les iuî donner -pour 

■ des règles , je les foumets. àfon jugement, 

■ lans vouloîc , en aucune fiçon , les dé- 
fendre : mais quand je me ferois trompé 
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dans toutes , ce qui refiera toiijbifrs réel 
& vrai , c'eft le témoignage qu'elles ren- 
dent à M. Gluck de ma déférence pour 
fcs defirs , & de mon eftime pour fes 
Ouvrages. 

En confidérant d'abord la marche totalff 
de cette pièce , j'y trouve une efpece de 
contre-fens général , en ce que le premier 
afte eft le plus fort de Mufique & le der- 
nier le plus fojble , ce qui eft direftement 
contraire à la bonne gradation du Drame, 
où l'intérêt doit toujours aller en fe ren- 
forçant. Je conviens que le grand pathé- 
tique du premier aile feroit hors de place 
dans les fuivans , mais les forces de la 
Mufii^ue ne font, pas exduiîvement dans 
Je pathétique, mais dans l'énergie de tous| 
tes lentimens , & dans la vivacité Je tous 
les tableaux. Par-totit oà Fintérêt eft plus 
vif, la Mufique doit être plus animée , ôc 
fcs refiburces ne font pas moindres dans 
les expreffions brillantes & vives , que 
dans les gémiffemens & les pleurs. 

Je conviens qu'il y a pltis ici de la faute 
du Poète que du Mnficien ; mais je n'eft' 
crois pas celui-ci toul-S-feit difculpé. Cecï 
demande un peu d'explication. 
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Je ne connois point d'Opéra , où les 
pallions folent moins variées que dans> 
i'Alcefte ; tout y roule prefque fur deux 
fsuls fentimens , l'affliâion & l'ei&oi ; Se 
ces deux fi-ntîmens roujours prolongés ^ 
ont dû coûter des peines incroyables ai* 
Muficien , pour ne pas tomber dars Ist. 
plus lamentable monotonie. En gént'ral ^ 
plus il y a de chaleur dans les fitua-, 
tîons , & dans les «xpreffions , plus leui^ 
pacage doit être prompt & rapid» , fans- 
quoi la force de l'émotion fe rakntit dans^ 
les Auditeurs , & quand la mefure efl: 
paffée , l'Afleur a beau continuer de fe 
d.imener, le fpeâateur s'attiédit^fe glace, 
& finit par s'impatienter.. 

11 réfulte de ce défaut que nntérÈI , aui 
lieu de s'échauffer par degrés dans la mar- 
che de la pièce , s'attiédit au contialie 
jufq^u'au déncaement qui, n'en déplaife à 
Euripide lui- même ^ eft froid , plat Se 
prefque rifible à force de fimplidte. 

Si l'Auteur du Drame a cru fauver ce 
défaut par la petite fête qu'il a mife a\t 
fecond afte , il s'eft tfompe. Cette iete , 
mal placée & ridiculement amenée , doit 
choquer à larepréièntatîon, parce qu'elle 
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eit contraire à Ipute yi^r^mHarK^ St à 
touic biertfëance,taiU^ caufedelaprooip- 
tituds avec laquelle «lie. fe prépare Sc 
s'exécute,, qu'à caiife de l'ablence /de la 
Reine»doncoh ne ie-mei points peine, 
jufqii'à ce q^e ie Roi s'ayife à fe fin d'y 
penier (•)--.. 

J'oferai dire que cet Auteur, trop- plein 
de fonEuripide , n'a pas tiré de fon ftijet 
ce Qu'il -pouvoit lui fournir- pour foute- 
niri intérêt,- varier la,' fçeneSi donner au^ 
Mulicien ,d^ l'étoffe pour de nouveauai 
cara£leres de.Mufique, Il falloit f«ire mon* 
tir ÂlceAe au Jecon^i a6ts & eti^toyer 
tout le îroifieme à préparer y par un-7imi- 
vel intérêt fa réfurrefHon ; ce qui pouvoit 
amener uncoup de i-tléâtre-aulli admirable 
& frappant que . c^ ^oid :iîetQttç ieli= înfi- 
pidp. Niais-, fens ih'^TjÇtef icequc l'An-: 
t^er du, Drame aufoit dû ^irç » je reviens- 
it à, la , .^utiquC' . 

Son. AutjeuP avoit donc à vaincre l'en- 
Bui de cette uciJfo^nji^^.d^ pallion , S£ à 



C ) Tiâ-^'->n*i I pour m'ieiix encadrer cette r&te, & la 
remire tqii'tÎHin te 4 diciiirame, pat Ta gi,!ié mSiiie,' luit 
Mt doK m.- 'OjKCk i giiAxi 'dùii 'tau AlcÊlte ftàicùW' 
R. â' 
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prèvénir l'accablement qut dêVbit en être 
l'effet. Quel étoît le premier , le plus 
grand moyen qai fe préfentoit ^>our cela ? 
C'étoit de iiippléer à ce que n'avoit pa* 
iàit l'Auteur du Drame , en graduant tclr 
lement fil marcHe', que la Mufîqiréaugi 
inentât toujours de chaleur en avançant , 
& détint enfin ifùnê véhémence qui trânf- 
portât l'Auditeur ; & il fàlloît tettement 
ménager ce progrès /que cett^'^bgiïition 
finît ou changeât d'objet avant de jetter 
Foreille & îe cœiir dans l'éptilfement. 

■ C'eft ce que M. Glvick me paroît n'avoir 
pas fait, puifqlie fon premier afte, Suffi' 
fort de Mufiquè que le fécond, l'eft beau-', 
coup plus que le troifieme , qu'ainfi la 
véhémenée'He Va poiM en croiffaiit ; &» 
dès les deux premières fcenes du feconi 
afte , l'Auteur ayant épuifô toutes fes 
forces de ibft Art-, ne péat- plus dans 1*, 
fuite , que ibutenïr foibiem^nt àw émo- ■ 
tiOns' du même genVe, qu'il a trop tôt 
portées an plus haut degréi. 

L'objeûion fe préiènte ici d'elle-même. 
Cétoit à l'Auteur des paroles de renfor- 
cer , par une marche graduée-, la- chaleur 
& L'ifîtéiêt : celui de la Muûque o'a pu 
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mâit les àffeâioiis de fes perfontiàges^ 
(|ue dans le même ordre & au même de- 
gré que lé Drame'ks lui préfentoit. Il eût 
iait des contre-fetis , s'il eiit dqriné à fes 
«préfÏÏOns d'aiirres' nuances que deltés 
(jii'exigeoienf de Iivi les paroles qu'il avoit 
à rendre. Voilà l'objeftion r voîcimà ré- 
ponfe. M. Gluck- fentïra bi»ntôt'qH*etiti'e 
Mus les Muficiens de l'Europe , elfe n'eft 
Élite que pour lui feul. ', 
Trois chofes concourent à -produire -tes 
grands effeMlfe la Mufique I>ai«âtiéfue ; 
ravoir, l'actent, l'harriiomc fit le rfiythmé. 
l'accent èil déterminé par 'le Poète , & le 
Mnficiet\- Bê peiit gdfcres, Ùts Mre dés 
tontre-fens , s'écarter ■ ei> cela , ■ ni' pour 
le choKï , ni pour la ferce de la jiifte ex- 
preffion tfes^pEffoles. Ma'fe j qtiantâixdeux 
autres p^riSerf "qtii ne font ' pas' àé même' 
inhérentes à; la -langue ,' îl peivt^' jufqu'à 
tertain point, 'les combiner à fon gré-, 
pour modifiera graduer l'intérêt, ieloa 
qu'il convient à la marche qu'il s'eft" 
prefcrite. .■ .r ..■ 

J^ofitrai même dire- due le ptaifir' de 
hmiié dait qufelquefoas l'empoiter fiur 
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hi vérité de Texpreffion ; car la Mufîqué 
ae fauroit aller au cœur que par le charme 
4e la mélodie , & s'il n'étoit queAîon 

2\ie de rendre l'accent de la paffion , l'art 
e la déctamation fuffîroit feul, & la Mu- 
fique, devenue inutile ,feroit plutôt im- 
portune, qu'agrès ble : vdilà l'un des écuetls 
que le Coinpûfiteur , trop pl<;ln de fon 
eitpreflion , doit éviter foigncufement. Il 
y a , dans tous les bons Opéra , &c fut- 
tout dans ceux de, M. Gluck, mille mor- 
ceaux qui for.t.coul6r des la|ines par la Mu- 
fique , Si. qbi ne donnet oient qu'une émo* 
tion médiocreiou nulle^ dépourvus de fon 
fecours, quelque bien déclamés qu'ils pu& 
iènt être, ., - . 

. Il fuit, de-là que,, làns altérer la vérité 
. de l'ex^effion , le Muftpjn qiîi module 
; kwg-tems dans les. mêmes tons , & n'eq. 
change que raremeijt , eft tnaitre d'en va- 
rier It s nuances par la oombinaifon des 
dçux_ parties acceflbtres qu'il y ùit con- 
courir ; faroiç , l'harmonie. & je rbythme.' 
Parlons d'abord delà prep)iere..j*e.n dif-, 
tingue de trois efpeces. L'harmonie di«to- 
■niqiie, !apU« fiini>le des trois, & peut-. 
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être la Teule naturelle. L'harmonie chro-' 
natique , qui confîâe en de continuels 
changemens de ton, par des fucceiflîons 
fondamentales de qiiintès. El enfin fhar* 
monie que j'appelle pathétique , qiii con- 
fie en des entrelacemens d'accords Ai- 
perfias & diminués, à la ëveiir defquels 
on parcourt des tons qui ont peu d'ana- 
logie entr'eux ; on affeile l'oreille d'in- 
tervalles déchirans , &c l'ame d'idées rapi- 
des 6c vives , capables de la koubler. 

L'harmonie diatonique n'eu nulle paît 
déplacée,, elle eft propre à tous les ca- 
taôete»^ à l'aide du rbythme Sc de 11 
mélodie , elle peut Hiffire à toutes les 
expreflîons ; elle eft nécelïaire ami deux 
autres harmonies , 6c toute Mulique oîi 
ille n'entreroit point , ne pourroir jamais 
être qu'une M,iiûque dcteflable. 

L'harmonie cliromalique entre de même- 
dans Tharnionie pathétique ; mais elle 
peut fort bien s'en pafler &C ren< 
quoiqu'à ion défaut , peut-Ctre plus 
blement les exprelîlons les plus pa 
tiqLKs. Ainfi , par la litcceflion ménage 
ces trois harmonies , le Mu^ïen 
giudiier Se renforcer les fentûnens 
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■même genre que le Poëte a foiitenu» 
trop long-tems au même-degré d'énergie. 
Il a pour cela , une féconde reffource 
dans la mélodie, & fur-tout dans fa ca- 
-dence diverfement fcandée par le rhythme. 
-les mouvemens extrêmes de vîteffe 8c 
■de leiiteur , les mefures contraftées. , les 
V^urs inégales , mêlées de lenteur & de 
rapidité ; tout cela peut de même fe gra- 
duer pour foutenir &c ranimer rintérêt 
& l'attenflon. Enfin , Ton a le plus ou 
moins de bruit & d'éclat , Fharmonie 

{rtus ou moins pleine, les filences de 
'Oïcheftre, dont le perpétue) fracas fe- 
roit accablant pour l'oreille , quetquçs 
beaux qu'en puffent être les effets. 

Quant au rhythme , en quoi confifte 
fa plus grande force de la Mafique , U " 
demande un grand art pour être heureu- 
fement traité dans la vocale. Tai dit & 
je le crois, que !es Tragédies Grecque» 
étoient de vrais Opéra. La langue Grec- 
que , vraiment harmonieufe & muficale , 
avoit par elle-même un accent mélodieux 
il ne falloit qu'y joindre le rhythme ' 
pour rendre la déclamation Muficale; aînfi' 
BOn-feulement les Tragédies mais toute* 
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les Paéfies étbient néceflàirement diank- 
tées ; les Poëtei difoient avec raifon , jt 
tkante-, au commencement de leurs Poe» 
mes ; formules que les nôtres ont très- 
ridicutement conferrées : mais nos lan- 
gues modernes y produâion des Peuple» 
Barbares , a'étant point naturellement mu- 
Êcales , pas même l'Italienne , if âut , 
^and on veut leur appliquer la Mufique> 
prendre de grandes précautions pour ren- 
dre cette union fiipportable , & pour la 
lendre aâez. naturelle dans la Mufique 
ùnitatJve , pour iâire illuHon ait théâtre ; 
mab (^ quelque âçon qu'on s'y prenne , 
■on ne parviendra j.amais à perfuader à 
ÎAuditeur, que le chant quTil entend n'eft 
que de la parole ; & fi l'on y pouvoit 
parvenii-^ ce ne feroit jamais qu'en: for- 
tifiant luie des grandes puifiances de la 
Mufique , qui eft le rhythme mufical , 
bien Afférent pour nous du rhythme poé- 
tique y & qui ne peut même s'a^cier 
avec lui que très-rarement .fit très-impar- 
fctement, 

C'eft un grand & beau problème à ré- 
ibudre, de déterminer julqu'à quel point 
on peut faire chanter k langue 6c ^ler 
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fa Mufiqiie. C'eft d'une bonne folution 
de ce problême que dépend toute la 
théorie de la Miifique Dramatique. L*in£- 
tinÛ feul a conduit , fur ce point , les 
Italiens dans la pratique , auflî bien qu'il 
étoit poflible , « les défeuts énormes de 
leurs Opéra , ne viennent pas d'un maur> 
vais genre de Mufique , mais d'une mait-, 
vaife application d'un bon genre. 

L'accent oral par lui-même , a ùtns 
doute une grande force , maïs c'eiî feu- 
lement dans la déclamation ; cette force 
eft indépendante de toute Mufique ; & 
avec cet accent feul , on peut hïre 
entendre une bonne Tragédie , mais non 
pas un bon Opéra. Si-tôt que la Mufi- 
que s'y mêle , il feut qu'elle S'arme de 
tous fes charmes pour fubjuguer le cœur 
par l'oreille ; fi elle n'y déployé toutes 
fes beautés, elle y fera importune, comme 
û l'on feifoit accompagner un Orateur 
par des inftrumens ; mais en y mêlant 
les richeffes , il faut pourtant que ce 
foit avec un grand ménagement , afin de 
prévenir l'épuifement où jelleroit bien- 
tôt nos organes, une longue aftion toute 
ta Mufique, 
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De ces principes il fuit ^*il feut va- 
lier dans un Drame , Tapplication de la 
Muûque , tantôt en laiflant donùner Tao- 
cent de la langue &C le rliythme poétî'- 
oue , Se tantôt en feifaijt dominer la Mu- 
nqiie à fon toiir, & prodiguant toutes les 
richefles de la mélodie , de l'harmonie 
Be du rhythme mufical y pour frapper 
l'oreille ôc toucher le cœur par de» 
charmes auxquels il ne puiffe réfifler. 
Voilà les raifons de la divïfion d'un Opé- 
ra , en récitatif fimple , récitatif obligé 
& airs. ,-^ 

Quand le difcours, rapide dans fa mar- 
che , doit être fimplement débité , c'eft 
le cas de s'y livrer uniquement à l'ac- 
cent de la déclamation , &c quand la lan- 
gue a un accent, il ne s'agit que de reo* 
dre cet accent appréciable , en le notant 
par des intervalles muficaux ; en s'atta- 
chant fidèlement à laprofodie,au rhythme 
poétique & aux inSexions paflionnées 
qu'exige le fens du difcours. Voilà le 
^citatif fimple , & ce récitatif doit être 
iuffi près de la fimple parole qu'il eft 
polHble ; il ne doit tenir à la Mufique 
çie-parce' que la Mufique eft la Ungu* 
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èe l'Opéra, &C que parler & chanter al- 
ternativement , comme on iait ici dans, 
les Opéra comiques , c'eft s'énoncer fuc- 
cefTivement dans deux langues différen- 
tes , ce qui rend toujours choquant &c 
ridicule le paffage de l'une à l'autre , Se 
qu'il eft fouverainement abfurde qu'au mo- 
ment oîi l'on fe pallionne , on diange de 
voix pour dire une chanC&n. L'accom- 
pagnement de la Baffe eft néceffaire dans 
le récitatif fimple , non- feulement pour 
foHtenir & guider l'aûeur , mais auflî 
pour déterajiner l'erpéce des intervalles » 
& marquer avec précifion les entrelace- 
mtpi de modulation qui font tant d'effe 
dans un beau récitatif : mats loin qu'i 
ibit néceftaire de rendre cet accompagne- 
ment éclatant, je voudrois au contrair.' 
qu'il ne f fit point remarquer, & qu'ii 
produisît fon eftet (ans quon y fît au- 
cune attention. Ainli je crois que les au- 
tres inftrumens ne doivent point s*y mê- 
ler , quand ce ne feroit que pour laiffer 
repofer, tant les oreilles des auditeurs 
que rOfcheftre qu'on doit tout-à-feit ou-- 
bKer , & dont les rentrées bien ménagées 
£>nt par-là un plus grand effit ; au lieu 
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(pie quand la fymphonïe règne ' tout le 
»ng de la pièce , elle a beau commencer 
par plaire , elle finît par accabler. Le 
récilatif ennuyé fur les théâtres d'Italie j 
non-feulement parce qu'il eil trop long , 
mais parce qu'il elï mal chanté &c [dus 
mal placé. Des' fcenes Vives , intéreffan- 
les , cotnmï doivent toujours être celles 
San Opéra , rendues avec chaleur , avec 
ïérlté , & foutenues d'un jeu naturel 8c 
animé , ne peuvent manquer d'émouvoir 
fit de plaire à la feveur de rillufion ï 
mais débitées froidement & platement 
par des caftrates , comme des leçons 
d'écolier, elles ennuyeront fans doute, 
& fur - tout quand elles feront trop lon- 
t;ues , mais ce ne fera pas la faute du ré^ 
citatit; 

Dans les momens oh le récitatif, moins 
lécitant & plus paffionné, prend un ca- 
raftere plus touchant, on peut y placer 
avec fuccès un fimple accompagnement 
de notes tenues qw,., par le concours de 
cette harmonî^V donnent plus de dou- 
ceur à l'evpreflion. C'eft le fimple réci- 
tatif accompagné, qui revenant par in- 
ttrvallçs rares ^ bien choifis , èontrafte 
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avec la féchereflè du récitatif nud & 
produit un très-bon effet. 

Enfin, quand la violence de la pa{^ 
fion feit entre-couper la parole par des 
propos commencés & interrompus , tant 
a caufe de ta force des fentîmens qui ne 
trouvent point de termes fuffifans pour 
s'exprimer , qu'à caufe de leur impetuo- 
ilté qui les fait fuccéder en tumulte les 
uns aux autres , avec une rapidité fans 
fuite & fans ordre , je crois que le mé- 
lange alternatif de la parole & de la fym- 
phonie peut feut exprimer une pareille 
lituation. L'aâeur livré tout entier à fa. 
paflion n*en doit trouver que l'accent. La 
mélodie trop peu appropriée à Vaccent 
de la langue , & le rhythme mufica\ qui 
ne s'y prête point du tout, affoibliroient, 
énerveroient toute l'expreffion en s'y mê- 
lant ; cependant ce rhythme & cette mé- 
lodie ont un grand charme pour l'oreille, 
& par elle une grande force fur le cœur. 
Que faire alors pour employer à la fois 
. toutes ces efpeces de forces ? Faire exac- 
.tement ce qu'on fait dans le récitatif 
obligé; donner à la parole tout l'accent 
pomble & convenable à ce qu'elle expri- 
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ne , & jetttr dans des ritournelles de^ 
fymplionie toute la mélodie, toute la 
adence Se le rhythme tjiii peuvent venir 
à l'appui. Le filence de l'aÂeur dit alors 
plus ique fes paroles , & ces réticences 
bien placées, bien ménagées & remplies 
d'un côté par la voix de l'Orcheftre 6c 
d'un autre par le jeu muet d'un Afteur 
qui fent .8c ce qu'il dit & ce qu'il ne 
peut dire , <;es réticences , dis-je , font un 
effet fupérieur à celui même de la dé- 
clamation Se l'on ne peut les ôter fans 
lui ôter la plus grande partie de fa force. 
Il n*y a point de bon Aâeur qiri dans 
ces momens violens ne fàfle de longues 
paufes ', & ces paufes remplies d une 
«spreffion analogue par une ritournelle 
nelodieufe &c bien ménagée, ne doivent- 
elles pas devenir encore plus intéreflàit^ 
tB que lorfqu'il y règne un filence ab- 
îolu t Je n'en veux pour preuve que 
l'eflfet étonnant que ne manque jamais de 
produire tout récitatif obligé bien placé 
& bien traité. 

Perfuadé que la langue Françoife def- 
titiiée de tout accent n'eft nullement pro- 
pre à la Muljque , & principalement au 
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récitatif, j'ai ïmagïné un genre de Dra-. 
me, dans Uqiul Ut paroUt & la Mufi- 
que , au lieu di- marcher enfcmhU , fe font 
entendre fucce£ivemenr ^ & oàla phrafepar~ 
Ue eji in tjuelque force ù/inoncée & préparée 
par la phrafe miijîcale. Lafctne de Pygmo' 
lion eji un exemple de ce genre de compoji' 
lion , qui n'a pas eu d'imitateurs. En per- 
fèclionnant cette méthode , on réunirait le 
double avantage de foulager l'Acltur par 
de Jréque/is reposât & d'offrir au Spe3ateur 
François tefpcce de mélodrame le plus con- 
venable à Ja langue. Cette réunion de l'are 
déclamatoire avec l'an mujîcal , ne produira 
qu'imparfaitement tous les effets du vrifi rl~ 
citatif t Sr Us oreilles délicates sappercf 
vront toujours défagréabUment du contrite 
gui règne entre le langage de l'ASeur €r celui 
■de l'OrckeJîre qui l'accompagne \ mais un 
ABeuT fenfU>le 6- intelligent ^ en rapprochant 
le ton de fa voix £• l'accent de fa déclama- 
tion de ce qu'exprime le trtfit. muJiçal ^ mêle 
ces coiiUurs étrangères avec tant d'art , que 
le fptBateur n'en peut difcemer Us mtarif 
ces. Âinfi cette efpece d'ouyrage pourroit 
conjîituer un genre moyen entre la JirnpU 
déclamation èf U véritable rjUlodrame j dent 
U 
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il T^attemira jamais la beauté. Au refit »' 
piques difficultés- qu'offre la laagut^ elles 
m font pas infurmontabks ; l'Auuur dic 
Raionnaire de'Mufique (") ainvui les< 
Compojùeurs François a faire de nouveaux^ 
tffais f & à introduire dans leurs Opéra , It 
Ttcitatif oèligi' qui , lorjqu'on remploi* à 
propos , produit les plus grands effets. 

D'oîi naît le charme du récitatif obli- 
gé , qu'eft-ce qui fait fon énergie ? L'ac-' 
cent ontf>ire & pathétique de l'afteur 
produiroit-il feiil autant d'effet } Non , ^ 
ùas doute. Mais les traits alternatifs de 
^mph.onie, réveillant & foutenant le 
xntiment de la niefure que le feul récî- 
tdif laiileroit éteindre y '{oignent à l'expreG* 
ii<m purement ■, déclamatoire toute celle 
du rhythme mufical qui la renforce. Je 
dtfiingue ici le rhythme & la mefure » 
parce que ce font en effet deux chofes 
très-différentes. La mefure "n'efl qu^u^ 
retour périodique de tems égaux , le^ 
rhythme efl la combinaifon dœ ^enrs 
en quantités qui rempltflent les mêmeS' 



(•) Dift. de Mail;, an. Sleitttif Migi. 
Mujîque, . $ 
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Ifitns , appropriée aux expreffions qu'on 
veut rendre , & aux' paflîons qu'on 
TCut exciter. Il peut y avoir mefure iàns 
rfiythmCjCiais/l n'y*pf>î'>t- de rhythme 
&ns mefure. . . .' Cefl m- approfondiffant 
'outt paft'u de fon art , que le Composteur 
donne l'ejfor à fon génie , toute la fcience 
des accords ne pmt fuffire à fis befiy'ms. 
■ n importe wi de remarquer , contre 
le préjugé de tous les MuûcieDS, que 
Fharmonie par elle-même, ne pouvant 
parler qu'à l'oreille & n'imitant rien, 
ne peut avoir que de très-foibles effets. 
-Quand elle entre avec fuccès dans la Mu- 
fique imitative , ce n'eft jamais qu'en re- 
préfentant ,. déterminant & renforçant les 
accens mélodieux qui , par eux-mêmes , 
ne font pas toujours affez déterminés- fans 
le fecDUTS de L'accompagnement. Des in- 
tervalles abfolus n'ont aucun caraftere 
par eux-mêmes ; une féconde fuperflue 
& une tierce-,mîneuTe , .une fèptipme mi- 
nourefemne-fixte fuperflue, une fàuffe 
«piinte. & un. triton, /ont. le. même, in- 
tervalle , 5c ne prennent'les affcôions qui 
Iw d é ter min e n t , que~p»rlenr-piaee dans 
la modtilatiop ,^ & e'eû' à. raccompagne- 
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ment de leur fixer cette place , qui ref- 
teroit fouvent équivoque par le feut chant. 
Voilà quel eft l'iifage 6i l'effet de l'har- 
monie dans la Miifîque imitative &t1icâ- 
trale. Ceft par les accens de la mélodie , 
ç'eft par la cadence du rhythriie que U 
Mufique , imitant les inflexions qiie don- 
nent les pallions à la voix humaine , 
peut pénétrer jufqu'au cœur & l'émouvoir 
par des fentimens; au lieu que la feule 
harmonie n'imitant rien, ne peut donner 
qu'un plaiiir de fenfation. De fimples 
accords peuvent iîatter l'oreille , comme 
de belles couleurs flattent les yeux; mais 
ni les uns , ni les autres ne porteront ja- 
mais au cœur la moindre émotion , parce 
mie ni les uns . ni les autres n'imitent 
rten, ft le defTin ne vient animer les 
couleurs, &c fi la mélodie ne vient ani- 
mer les accords. Mais , au contraire , le 
deflin par lui-même peut , fans coloris 
nous repréfenter des objets attendriffans 
& la mélodie imitative peut de mêm 
nous émouvoir feule , fens "le fecoui 
des accords. 

- Voilà ce qui rend toute la Mufiqu 
- S X 
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Françoife fi languiffante & fi fede , parce 
que dans leurs froides fcenes , pleins de 
leurs fots préjugés & de leur fcience , 
qui, dans le fond, n'eft qu'une ignorance 
véritable , puifqu'ils ne favent pas en 
quoi confiflent les plus grandes beautés 
de leur Art , les Compofiteiirs François 
ne cherchent que dans les accords , tes 
grands effets ' dont Ténergie n'eft que 
dans le rhythme. M. Gluck fait mieux 
que moi que le rhythme {ans harmonie , 
agit bien plus puiffamment fur l'ame , 
que rharmonie lâns rhythme; lui qui, 
avec une harmonie à mon avis un peu 
monotone , ne laiiTe pas de produire de 
fi grandes émotions , parce qu'il fent 
& qu'il emploie , avec un art profond , 
fous les preftiges de la mefure & de la 
quantité. Mais je l'exhorte à ne pas trop 
fé prévenir pour la déclamation , & à 
fenfer toujours qu'un des défeuts de la 
Wufique purement déclamatoire , eft de 
perdre une partie des reflburces du 
rhythme, dont ia plus grande force eft 
danï lés airs; : : ; : 

Ttù rempli la partie la mtdns pénible de 
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la tâche que je mt'fuis impojee i une obfip- 
ration générale fur la marche de VOpém 
£Alcefiey m'a conJuii à traiter cette quej^ 
tioa vraiment intireffante : quelle ejï la li~ 
htrti qu'on doit accorder au Mujîcien qui 
travaille fur un Poème, dont il n'ejî pas 
V Auteur? J'ai difîingui les trois parties de 
la Mujîque imitative y & en convenant que 
t accent efi déterminé par le Poète ,fai jatt 
voir que ^harmonie, a- fur^tout le rhythme 
effroient au Muficien tks rejfources dont il 
devait profiter. 

11 faut entrer dans les détails ; c*eft 
une grande fetig>ie pour moi de fuivre 
des partitions un peu chargées ; celle 
d'Alcefie Teft beaucoup, Se de plus trè;- 
.embrouillée , pleine de feufTes clefs , de 
^uiTes notes , de parties entaHeès cott> 
Aifétnent 

. En examinant le Drame d'Alcelïe , & 
la manière dont M. Gluck s'efl cru obligé 
de le traiter , on a peine à comprendre 
comment il en a pu rendre la repréfen- 
tation Supportable. Non que ce Drame, 
écrit fur le plan des Tragédies Grecques, 
ne brille de Xolides beat^tés, non que U 
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\MuGque n'en foit admirable , mais pSr 
'les difficultés qu'd a fellu vaincre dans une 
■fi grande uniformité de caraSerea & d'ex- 

freffion, pour prévenir raccablement & 
ennui , & foutenïr jufqu'au bout l'inté- 
rêt & l'attention. . 

L'ouverture d'un feul motceaxi d'une 
belle &' fimple ordonnance y eft bien fie 
.régulièrement deffinée ; l'Auteur a eu l'iiv- 
tention d'y préparer les fpeâaieurs à la 
tttÛelTe , cil il alloit les plonger dès le 
commencement du premier aûe &c dans 
tout le cours de la Pièce. Et -pour cela, 
il a modulé fon ouverture prefque toute 
entière , en mode mineur , & même avec 
affeflation, puirqu'îl n'y a, dans tout ce 
morceau qui eft aflèz long , que la première 
accolade de la page 4 , & la première 
accolade relative de la page 9 qui Iblent 
en majeur. 11 a d'ailleurs a&âe les dif- 
fonances fuperflues 8c diminuées , 8c des 
fons foutenus fie forcés dans le haut « pour 
exprimer les gémiffemehs & les plaintes^ 
■ tout cela eft bon fie bien entendu en foi', 
puifque Touverture ne doit être employée 
qu'à difpofer le cœur du fpeûateur ai* 
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^nre d*intérit, par lequel on va l'émoi^! 
vmr ; maisilenrefulte trois mcOnvÉAîensç 
le premier, r«mploi d'un genre dfharmc»' 
nie trop peii fonotfe pour uhe oxiveKnfe 
deflinée à éveiller le fpeflateur, enrcni- 
pliflant fon oreille & le préparant à l'at- 
tention ; l'autre , d'anticiper fur ce même 
çenre d'harmûnïe ^u'on lera forcé d'eoir 
ployer fi long-teiiis , & qu'il feut par coii- 
féquent ménager très - fobfenienl poiv 
prévenir la fatîété ; & le troisième , d'an^ 
ticiper auffi fur Tordre des tettis ^ en no'ns 
exprimant d'avance une douleur qui n'eft 
pas encore fur la fcene , & qu'y va feule- 
ment faire naître l'annonce au-Hét>autmir 
biic , & je ne crois pas qu'on doive-ma^ 
^er dans un ordre rétro*r*le,c*-q«iie!ft 
à venir comme déjà paffé;Pour''i%médiM 
à tout cela , j'aurois imaginé de cbmpoiet 
Touverture de deux morceaux de- carac- 
tère différent ; mais tous deux traités dans 
une harmonie fonore Se confonnanie î le 
premier , portant dans les cœurs le fenti» 
ment d'une douce & tendre ^îté , eût 
repréfthté la félicité dit règne d'A^eie 
& les charmes de l'union conjugale; le 
fecond , dans une mefflïe j^us coupée ^ÛC 
S4 
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par des (pouveOiens plus vifs & un phrafô 
plus interrompu , çùt exprimé l'inquiétude 
du [Peuple fur la maladie d'Admeie , &c eût 
ifervi d'iotrodiiâippitrès-naturelle au dé- 
buta la pièce & à l'annonce du Crieur.,.. 
Page n. Après les_ deux mots qui fui- 
vent ces mots Z/MtSy je ferais cefler l'ac- 
■compagnemçnt jufqu'à la fin du récitatif. 
■Cela exprimefoil mieux le ûlence du peu- 
■pJe écoatantle .Crieyi! , & les Speûateufls 
■«urieux de.bien entepi^re cette annonce, 
;iA>nt pas befoin de cet accompagnement; 
la Baffe fuffit toute feule, & l'entrée du 
chœur, qui fuit en feroît plus d'effet en- 
•core.. Ce phœuç alternatif avec les petits 
ibli(»..d^vandt;e §£ d'Ifmene , me paroît 
iiinîlrè8iIjearu,.ç(élHilf & d'uij bon carac- 
feiie. Ifi ritournelle df quatre mefures qui 
s'y reprend pluCeius fois eft trifte fans 
être fombre & d'une fimplicité exquife. 
Tout ce f:)i(3eur feroit d'un très-bon ton 
s'il ne, s'y mêloitfouvent, & dès la fé- 
conde fliefure, des expreflîons trop pathé- 
tLC[uçs. Je n-'ainw gueres, non plus le couj 
de, ijijdnerre de la page 14 , <reft un trait 
ioué fur le mot & qui me paroît dé- 
placét M^ J'akne ifort la lûaniere dont 
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le même' chœur repris page 34 , Ranime 
enfuite à l'idée du malheur prêt à le 

foudroyer. . . ; . * 

« . .....-..>'.■■ I 

E vuoi morire o mifem^ Cette tugupre 
pfalmodie eA d'une iimplkité Tublime & 
ëoit produire un grand effet. . Mais la 
même tenue répétée de la même manière 
fur ces autres paroles , Altro non puoi' 
raccogiitre , me paroît froide & prefquè 
pUte. Il eil naturel à la voix de s'ét^et 
un peu. quand on parle pluGeurs fois de- 
fuite à la même perfonne ; li Ton eCit 
donc lait monter la féconde fois ■ cette 
jn'ême. plâlmodie, feulement d'un femi- 
ton. , fur dis , c'eft-à-dire , fur mi bémol-, 
cela eût pu fuffire pour la rendre plus 
.naturelle &c même plus énergique : màîs 
je crois qu'il felloit un peu ia varier de 
.quelque manière. Au refte il y a dans 
la huitième & dans la dixième mefure un 
triton qui n'eft ni ne peut être fauve , 
quoi qu'il paroiiTe l'être la deuxième fois 
par le fécond violon ; cela produit une 
lucceflton' d'accords, qui n'ont pas un bon 
fondement & font contre les réglés. Je 
Élis qu'on peut tout ftiore fur une tenue, 
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fiu-ioat en pareil cas ; Se ce n'eft pas que 
je dérapprouve le p^îàge quoique j en 
pwqu? rirrégiilfuité. . . 

.- (Fin d'une observation fur le cliœur 

fuggiamo , dont le commencement 

eu perdu. ) 

Ce ne doit pas être une fuite de pni- 

(apitation , comme devant l'ennemi , mais 

une fuite deconilernation qui, pourainfi 

dire, doit être honteufe & ciandeftine 

plutôt qu'éclatante & rapide. Si l'Auteur 

■eût voulu faire de la fin de ce chœur une 

exhortation à la jcne , il n'eitt pas pu 

mieux réufitr. 

. Après le choeur fiiggiamo j'aurois fait 
taire entièrement tout l'OrchelÎTe, & dé- 
clamer le récitatif ove fan avec la limple 
Baffe. M^s immédiatement après ces mots. 
Vi chi t'anca à tal Jigno , j'auTois ftit 
commencer un récitatif oWigc par ^rie 
fyn^bcwiie noMe , éclatante, fublime qiii 
annonçât dignement le parti que va pren- 
dre Alcefte ; qui. dirpolât PAuditewr à 
fent-ir toute Téoergie de ces mots ah vi 
Jba ia y trop peu. aanoncét par les detix 
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iiiefiires qui précèdent. Cetlte fyriiphonîê 
qui aurôit offert Timage de ces aeux vers» 
qui iolW alla m ta mente luiriînaTeJï mcjlra i 
)z grande idée Cut été'foiitenue avec lé 
plême ^claî durant teutes les ritournelles 
de ce " récitatif. ,J'aiirois traité l'air qui fuit 
ombre /arve -fur deux mouVemens cpntraC- 
téè ,■ 'faVoir itn àllbgro fomlrte & terrible 
jufqvi'à ces ihotis non voglio pigia ,' & ua 
adagio ou largo plein de triftefle'& de 
douceur. Sur ceux-ci ^yè vi lolga Camat» 
conforu't M. Ghick qui n'aime pas les 
rondeaux tne permettra de lui dire que 
c'étoit ici le . cas d'en éhjployéi" lin bien 
heiireufefnent , en feifant du Veffe 'de ce 
monologue la féconde partiç de l'aîr ^ 
& reprenant feulement l'allegrC pour 
finir. ..'.'...'.'.-.'.. . 

L'^ir eterni Dà me paroît d'tipe' gf snde 
b^axitê,' y'aurois defiré feulénlent qu'on 
n'efit 'i^as lié obligé cf^n varier tes ex- 
préffibns par des meiures différentes. Deux,' 
quatid elles foi^t' néccfl'aires, peuvent for- 
mer des contraftes agréables, mais trois 
c*eîl. '*i;ôpV & tela'ronlpt l'&nitél Les o[k 
p6^tioiii Ibnt Ë^iïtihis bëites & f<CJnfplus 
S 6 
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tfeffft .qxwnd eiies^^ font fgns changée 
de ipéfure&.par les feules combinaifons 
'de valenrôc de. quantité. La raifon pour- 
,quoî il;Vaut niieux .contrafier fur le même 
njouveineiU: .qii^ . d'en xhangeryéft» que 
£pur produir{Ç l'iUuAon & l'intéfêt , il 
Hutc^her l'arj autpot qu'il, ,eft poflïble, 
jU' gu'àuflî-tot.qu'çin change le mouve- 
ment, J*art fe décelé & fe feit fehtir. 
■ Par la même raifon i jç voiidrois que 
dans un même, air , Ton changeât de ton 
Je moins q^'il eft poi^ible , qu'on fe con- 
.teqtâi aut^nt^qu'on .pçurfoit-, des deux 

^ qii'bp' CTÇTcliiâl, plutôt les efiets dans 
un beau phrafé & d^ns les combinai- 
fons mélodieitiès , que. dans une harmo- 
nie recherchée '& des changemens -de 
'lori. '. '. '.',*.'.'.'. . . . . 

ij.'jàit iû atm chiedp,\aerm Dti, eftiûir* 
_tout dans fon cf^menceçieBt; d'ù^i çWnt 
exgtiis^, comme font jraefcue tous ifpux 
'du même Auteur.- Majs où eft dans cet 
air. l'unijé dé dcffein^^ ,de,^tableau ,,de 
Ç3râa«réï -Ç^ n'el^^ pppt.)ï_^, ce jme frm- 
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airs : les enâns y mêlent leur cbant i 
celui de Ieur..î9ere, ce.n'eft pas jce aup- 
îe dérapproiiye. Maïs oa y change iré- 
^emmçnt dç mçTure , non poor coatraf- 
lei" & alterner les-, deux oarties d'un inê,in« 
motif, mais pour pamsr ïuf^ceiHvemeijt 
'p9r def-fJiaots abfojlun^nt diâcrens : çn 
n^ raurpit montrer d^ns ce morceau ai^cun 
deÂêin cQinn)Ht},quLle;Ue .& le fafTe un. 
Cepen^nt c'eft çf qui, me paraît nécef- 
iaire pour coïiAituer y«ritabkmept un air* 
VAutei;r après ^voir ni^ulé dans plu£eurs 
.tons» _IV. croit néîuipvoiçis obligé de finir 
-^n E la fa comme- il a cpramencé^ Il lei)t 
.donc bien iui-inême que le tout dpit être 
itraitéÂic ^(l m^ms.deaeinâc former unité» 
-Cependant je . ne puis la voir danâ les 
diâe(«ns, membres de cet air, à moins 
qu*-OJ) oe veuille la frouyei daijs la répé- 
tiliOQ i9odi£ée $le,niitegro >u>n cotnprende 
i mali mîeif par laquelle £nit c£ morceaui 
ce qui ne me pareil pas lîiÀiJànf pour 
feire liaifonientre tous les membres dont 
il efl compofé. J'avoue que le premier 
changement de m^rc rend admirable- 
ment le fens fie la ponctuation des paroles. 
Mais il n'en eu pas moins vrai qu'on pou- 
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voit y parvenir aliffi fans en dianger î, 
qu'en général ces changemens de mefure 
dans un même air ^ doivent 'flire contrafte 
& changer aufli le jnôuvement ; & qu'en- 
fin celui-ci amené' deùj^ fois de fuite ca- 
'dence fur la même dominante , forte de- 
' nionotohie qu'oii doit éviter autant qu*îl 
'fe peut. Je prendrai 'encore la liberté dé- 
dire que la dernière mefure de la page 27, 
"me paroît d'une exprtflîon bien fbiblfc 
pour l'accent du mot qu'elle dbît André, 
Cette quinte que le chantfeit furlà Baife 
& la tierce-minesfe qài s'y Jbint , font â 
'mon oreille Tin accord' \rt peu languif- 
fant. J'anTois mieux aimé rendre le chant 
'impeii plus animé f & fubfiihierla fixO. 
à la quinte ,■ à - peu-pïès de la manière 
ïiiivante ^ que je n'ai pas l'impertinence 
de donner comme une correfiiôn » mai» 
que je prbpofe feulemçdt pour mieux 
expliquer môà idée. ' ^ 
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Le feulirewodie que j^aiç à faïn 
récitatif Je:^, qu'il eft ÉnJp beau. 



L faire à ce 
:, qu'il elt trop beau. Maïs 
dans la place ou il eÛ, ce reproche en 
eft un. si l' Mineur cominencfl dès-à-pré- 
ient à p^cfdiguer t?enharinonique , que 
fera-t-il dbhcd^ns lès filuatian|S déchiran- 
tes qur doivent|^fuiyre ? Ce r^^îtatif doit 
être touchant pc pathétique y\ je lé fais 
bien f mais nori pas'^ ce pie femble ,. à un 
fi haut degré , parce qq'à ïaefure qu'on 
avance , il 64! Je njéna^er djst coups de 
force pour r^YtillerTAuditeir, quand il 
commence; Jt ] ; lafler Jhêmf . des belles 
chofes. pe^ii- gradation -mè;paroît abfa- 
ktment néce£ a re (Ëuis jim Opéra. 



Le récita 
exemple di 
ne peutiii 
majefté dç ce 
feule choie •que j'] 
annonce ^tAii :fi^t p 
ble; cariitoieifen] 
ni paroître',! '" 
Par' * ■ 
donner 



Page îî/y 

lu grand-j^étr'e eft lin bel 
l'îifet dû rétijattfobligi, on 
! r : annoneçr l'oracle Sc la 
-J..: ■<:-■. La 

une 



paroîtréy'hi 
rla mèip'^jriifo 
nner a çë DJeu 



doit 
iter. 
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fous la figure d*un beau jeune blondin ,' 
une voix ae Bafle-taiUe 



Pag. )?■ Dilfgtta il nero turbine 

Me freme al trono intornc^ 
Ofarctrato Apolline 
Coi chioro tuo fpkndor. 

'Tout ce Chceur en rondeau pourroit 
être mieux ; ces quatre vers doivent être 
d'abord chantés par le grand-Prêtre, puis 
répétés entiers par le Choeur , fans en ex- 
cepter les deux derniers que l'Auteur fait- . 
dire feu! au grand- Prêtre. Au contraire le 
grand-Prêtre doit dire feul' les ven iuivui«i 

Sai che ramîngo , efule , 

T'accofTe Admetto nn dl, 

die del anfrifo a! matgine 

Tu fbfti il fiio paftor. j 

Et le Chœur ,.au lieu de ces vers qu^ 
ne doit pas répéter non plus que le grand- 
- Prêtre, doit reprendre les quatre pre- 
miers. Je trouve aufll que la rëponfedeà 
deux premières mefures en efpece d'imi- 
tation, n'a pasaflèz de gravité. J'aimerois 
mieux que tout le Chœur fîrt fyllabique. 
Au refie, j'ai remarqué, avec grand 
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plaifir la manière également agréable , 
Citiple Se lavante dont l'Auteur pàfle du 
ton delà médtante, à celui de la ^pliem? 
note du ton dans les trois dernières liie- 

fures de la page 39 

Et , après y avoir féjourné affez long- 
tenis, revient par une marche analogue à 
Ton ton principal , en repaffant derechef 
par la mediante dans la 1 , 3 & 4'.,mefure 
de la page 43 ; mais ce que je n'ai paè 
trouvé il fîmple à beaucoup près , c eft 
le récitatif numt ctemo, pag. 51. . . ; 

Je ne' parlerai point de l'âir de danfè 
de la page 17, ni de tous ceux de cet 
ouvrage. J'ai dit dans' mon aitide Ofira , 
ce que je penlbis des Sallets coupant les 
pièces & fufpendant la njarche de l'intérêt. 
Je n'ai pas changé de fentiment depuis 
lors far cet article , mais il eft très-pof- 
fible que je me trompe 

Je ne voudroîs point d'accompagnement 
que la Bafle au récitatif d*Evandre, page 
10, II & li 

Je trouve encore le Choeur , page 22; 
beaucoup trop pathétique malgré les 
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eiprelTions douIouTeufêS dont il eft plein 1 
mais les alternatives de ta droite & de la 
gauche, & tes répànfes ,de$ divers inf- 
Iramens me paroiilent devoir rendre cette 
Mufique très-iittéreflànte au théâtre. . • 
Popoli di teÛaglia , pag. 14. Je citerai 
ce récitatif dAkeûe en exemple d'pne 
modulation touchante &c tendre fans aHer 
Jufqu'au pathétique , fi ce n'eft tout à la 
fin. Cerf par des renverfemens d'une 
harmonie affei fimple, que M. Gluck pro- 
duit ces beaux èfifets. Ir eût été le maître 
de fe tenir long-tems dans la même route 
£ins devenir languillànt & froid. Mais on 
voit par le - récitatif accomp^né nume 
tterno de la page ; x , qu'il ne tarde paS 
à prendre iin autre vol. *....; 
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EXTRAIT 
D'UNE REPONS^E 

DV PETIT FAISEUR 

A SON PRÉTE-NOM, 

Sur un morctatt dt l'Orphie tU M- i* 
CkevaÛtr Gluck. 

^^Uant -aw paflage enbarmonitjue ele 
l'Orphée de M. Gluck, qne vous dîtes 
avoir tant de peine à entonner & même 
à entendre , j'en fais Hen la raifon : c'eft 
^e vous ne pouvez rien fans mot , 8C 

fu'en quelque genre c[ue ce pui^ £tre , 
épourru de mon aHiâance vous ne 
ferez jamais qu'un i^orant. Vous fen- 
tei du moins la beauté de ce paflli^e, 
& c'eft déjà quelque chofe ; mais vous 
ignorez ce qui k produit; je vais vous 
I apprendre. 

C'eft que du même trait , & qui plus 
eft, du même accord , ce grand Muïicien 
a fu tirer dans toute leur force les deux 
effets les plus contraires ; favoir , la ra- 
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iriffante douceur du chant d'Orphée , & le 
fitidor déchirant du cri des fiiries. Quel 
moyen a-t-il pris pour cela î Un moyen, 
très-fimple ; comme font toujours ceux qui 
produifent les grands effets. Si vous euf- ' 
uez mieux médité l'article enharmonique 
que je vous diâai jadis , vous auriez 
compris qu'il felloit chercher cette caufe 
remarquable , non fimplement dans lana-' 
ture des intervalles & dans la fucceffion 
des accords , mais dans les idées qu'ils 
e]ccitent,&dontleS plus grands ou moindres 
rapports , fi peu connus des Muficiens, 
font pourtant, fans qu'ils s'en doutent,' 
la fource de toutes les expreffions qu'ils 
ne trouvent que par inflinâ. 

Le morceau dont il s'agit eft en mi bé- 
mol majeur , & une chofe digne d'être ob-- 
fervée eft que cet admirable morceau eft , 
autant que je puis me le rappeller , tout 
entier dans le même ton , ou du moins 
fi peu modulé que l'idée du ton princi- 
pal ne s'eflàce pas un moment. Au réfte , 
n'ayant plus ce morceau fous les yeux & 
ne m'en fouvenant qu'imparfaitement , je 
n'en puis parler qu'avec doxite. 

D'abord ce nb des furies , 6:appé SC 
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réitéré de tems à autre pour toute réponfe , 
eftune des plus fublimes inventions en ce 
genre que je connoifle , & fi peut-être 
elle eft due au Poète , il faut convenir 
que le Muficien l'a faîfie de roameré à fe 
1 approprier. J'ai ouï dire que dans l'exé- 
cution de cet Opéra , l'on ne peut s'em- 
pêcher de frémir à chaque fois que ce 
terrible ni fe répète , quoi qu'il ne foit 
chanté qu'à l'uniffon ou à Toftave , & 
fans fortir dans fon harmonie de l'accord 
partit jufqu'ati paflage dont il s'agît. Mais 
au moment qu'on s'y attend le moins , 
cette dominante diéfée forme un glapiffe- 
ipent affreux auquel l'oreille & le cœur 
ne peuvent tenir, tandis que dans le même 
inftaat , le chant d'Orphée redouble de 
douceur & de charme , & ce qui met 
le comble à rétonnement efl qu'en ter- 
minant ce court paffage , on fe retrouve 
dans le même ton par où l'on vient d'y 
entrer , fans qu'on puiffe prefque com- 
prendre comment on a pu nous tranfpor- 
ter fi loin & nous ramener fi proche avec 
tant de force & de rapidité. ' 

Vous aurez peine à croire que toute 
cette magie s'opère par un paflàge ta- 
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cite du mode majeur au mineur , & par 
le retour iubît au majeur. Vous vous en 
convaincrez aifément fur le Clavecin. Au 
moment que la Baffe , qui fonnoit la, 
dominaRte avec ion accord , vient à frap- 
per Vue bémol, vous changez non de ton 
œais de .mode , Se pafTez en mi bémol 
tierce mineure : car non- feulement cet ut , 
^i ell la dixième note du ton , prend 
le bémol qui; appartient au mode mineur, 
nais l'accord précédent qu'il garde à la 
Êindamentale près , devient pour lui. ce- 
lui de feptieme diminuée fur le re natu- 
rel , & l'accord de feptieme diminuée fur- 
le re appelle naturellpment l'accord par- 
feit mineur fur le mi bémol. Le chant 
d'Orphée , furie , larve, appartenant éga,-' 
iement an majeur & au mineur, refte le 
même dans l'un & dans l'autre ; mais aux 
mots ombre fdegnofe,i\ déterniine lout-^- 
■£iir le mode mineur : c'eft. probablement 
pour n'avoir pas pris affez tôt l'idée de 
ce mode , que vous avez eii peine à en- 
tonner jufte ce trait dai^s fon commence- 
' ment \ mais il rentre en finiffani en ma- 
jeyr ; c'eft dans cette nouvelle tranfitîon , 
à la fin du mot fdegnofe -qu'eil le. grand 
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effet de ce paflage , & vous éprouverez 
que toute la difficulté de le chanter jufle 
s évanouit quand , en quittant le la bémol , 
on reprend à l'inftant Tidée du mode ma- 

i'eur pour entonner le yi^naturel qui eneft 
a médiante. 

Cette féconde fuperflue ou feptîeme 
diminuée , fe fufpend en paffant (Aterna- 
tiveirient & rapidement dw majeur au mi- 
neur, & vict-verfâ; par i'âlternation de 
la Baffe entre la dominante fi bémol & 
la- lixieme note m bémol ^ puis il fê ré- 
fout enfin tout-à-feit fur la tonique dont 
la Baffe'fonne la médiante^/, après avoir 
paffé par la fous-dominanie U bémol por- 
tant tierce mineure & triton , ce qui feit 
toujours le même accord Se feptieme di* 
mînuée fur la note fenfible rt. 

Paffons maintenant au glapiffement «i 
des furies fur le fi bécarre. Pourquoi ce 
fi bécarre & non pas ut . bémol comme ■ 
à la Baffe? Parce que ce nouveau fon , 
quoi qu'en vertu de l'enharmonique il 
'"tre dans l'accord précédent, n*eftpour-' 
it point dans le même too & en an- 
née un tout différent. Quel eft le ton 
aoncé par ce/ bécarre ï Ceft le ton 
d'w 
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Sut mineur dont il devient note Hènfible. 
Aiofi l'âpre difcordance du cri des furies 
vient de cette duplicité de ton qu'il fait 
fentir , gartknt pourtant, ce qui cû admt* 
rable , une étroite analogie entre les deux 
tons : car l'«i mineur * comme vous de- 
vez au moins &voir, cÂ l'analogue corre{^ 
pondant du nu bémol majeur, qui eft ici 
le ton principaL 

Vous me ferez une oèjeâion. Toute 
cette beauté , me direi-vous , n'eit qu'une 
beauté de convention & n'exille que fur 
le papier; puifque ce /f bécarre n'eft réel- 
lement (^e l'oâave de I'jw bémol ^ la 
. Baâè : car comme il ne fe réfout point 
comme note fènfible , mais difpaioU ou 
Tcdelcend fur le 7? bémol dominanK du 
ton « quand on le notefoit par ut bémol 
comme à la Baâe , le pimage & fon 
«Ôèt feroit le même abfotument au ju-- 
gement de Poreille. Ainfi toute cette mer- 
veille enharmonique n'cft que pour les 
yeux. 

Cette objeâion, mon cher Prête- Nom» 
feroit folide £ la divifion tempérée de 
l'Orgue & du Clavecin étoit la vérita- 
ble, divifion harmonique f 6( & les ioKn 

. Mufyut, ']^ 
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valles ne fe modifioient dans l'intonation 
de la voix fur les rapports dont la modu- 
lation donne Tidée & non fur les alté- 
ntions du tempérament. Quoi qu'il {bit 
vrai que fur Je Clavecin le y? bécarre eft 
l'oâave de l'ut bémol , il n'eft pas vrai 
qu'entonnant chacun de ces deux fons , 
relativement au mode qui le donne, vous 
entonniez exaâement ni Tuniffon , ni 
l'oâave. Le _/{■ bécarre comme note fen- 
fible s'éloignera davantage du ^ bémol 
dominante» & s'approchera d'autant par 
excès de ta tonique ut qu'appelle ce bé- 
carre ; & l'u' bémol , comme fixieme 
note en mode mineur , s'éloignera moins 
de la dominante qu'elle quitte , qu'elle 
rappelle* & fur laquelle elle va. retom- 
ber. Ainlî le femi-ton que &it' là BafTe 
en montant du j£ bimol à l'at bémol , 
eft beaucoup moindre que celui que font 
les furies en montant du Ji bémol è 
fon bécarre. La ièptieme Aiperflue t]uê 
femblent iàire ces deux ibns furpafle 
même l'oâave , & c'eft paf Mt excès 
que fe Ëiit la difcofdance du cri des fii- 
ries ; car l'idée de note feo^ble jointe au 
bécarre ;, porte naturelleineiit la voix plu| 
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liaut que ToÛave de Via bémol , & cela 
ta û vrai qae ce cri ne fût plus fon e&t 
fiu* le Clavecin comme avec la voix , parce 
que le fon de l'infirument ne fe modi6e 
pas de même. 

Ceci , je le ùàs bien , eft direftement 
contraire aux calculs établis & à Topinion 
commune, qui donne le nom de femi- 
ton mineur au palTagê d'une note à -fon 
dièfe ou à fon bémol , & de femi-ton 
majeur au paflage d'une note au bémol 
fupérieur ou au dièfe inférieur. Mais 
dans ces dénominations on a eu plus 
d'égard à la différence du degré qu'au 
Vrai rapport de l'intervalle , comme s'en 
convaincra bientôt tout homme qui aura 
^e l'oreiLIe &c de la bonnefoi. Et qiunt 
au calcul, je vous développerai quelque 
jour , mais à vous feul , une théorie plus 
oaturelle , qui vous fera voir combien 
celle fur laquelle on a (ficulé les inter- 
valles eft à contre-fens. 

Je finirai ces obfervations par une re- 
marque qu'il ne faut pas omettre ; c'eft 
eue tout l'eiFet du paflage que je viens 
oexaminer, lui vient de ce que le mor- 
■ ceau dans lequel il fe trouve eft en mode 
T X 
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Aiajeur : car 5*il eût été mineur , le chant 
d'Orphée reitant 1« même eût été ans 
force & ùtns effet, l'intonatiofi des fii> 
ries par le bécarre eût été impoifîble 6e 
ablurde , & il n'y auroit rien eu d'en- 
harmonique dans le paffage. Je parierois 
tout au m<Hide qu un François , ayant- 
ce morceau à Ëiire , l'eût traité en mode 
mineur. D y auroit pu mettre d'autres 
beautés, ^s doute, mais aucune qui fût 
aullî fimple & qui valût celle-là. 

Voilà ce que ma mémoire a pu me 
fuggérer fur ce pafface &C fur fon expli- 
cation. Ces grands emts fe trouvent par 
le génie qui eft rare , & le fentent par 
l'organe lenfitif , dont tant de gens ibnt 
privés; mais ils ne s*ex[^quent que par 
une étude réfléchie de l'art. Vous n'au- 
riez pas befoin maintenant de mes ana- 
lyfes , fi vous aviez un peu plus médité 
m les réfiexi^ que nous iaiûons jadis 
quand je vous diftois notre Di^on- 
na!re.Tvîais , avec un naturel très-vif, vou» 
avez un efprit d'xuie lenteur inconceva- 
ble. Vous ne faififfez aucune idée que 
long-tems après qu'elle s'eft préfentée à 
TOUS , & vous ne voyez aujowd'hui que 
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le que vous avez regardé hier. Croyez- 
moi, mon cher Prête -Nom, ne hqus 
brouillons jamais enfembte ; car lans mot 
TOUS êtes nut. Je fuis complaifant , vous 
le iavez , je ne me refiife jamais au tra- 
vail que vous defirez , quand vous vous 
donnez la peine de m'sppeller & le tems 
de in*attendre : mais ne tentez janlais rien 
kns mois dans aucun genre , ne vous 
nêlez junats de Tiitipromptu en quoi que 
ce {bit f û TOUS ne voulez gâter en un 
infiant, par votre ineptie , tout ce que 
j'ai €àït jufqu'ici pour vous donner laii 
d'un homme peniànt. 
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